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ÉDITORIAL 

Trésors méconnus 
Bien sûr, il y a en Poitou-Charentes des chefs d'entreprises qui ont la 
gagne, des chercheurs hors pairs qui pratiquent la synergie avec les 
acteurs économiques de leur temps, des agriculteurs qui, malgré les 
pires avanies, ont une longueur d'avance, des PME qui ne sont pas en 
reste, de vrais artistes de talent, un environnement unique, une 
dynamique de la réussite, etc. 
Comme ail leurs. Quelle région ne pourrait revendiquer au moins 
autant de titres de gloire ? Faci le de manier les clichés quand on hésite 
entre la méthode Coué et la course de handicap. Mais les vraies 
ressources de cette région ne sautent pas automatiquement aux yeux. 
Le cognac, qui réunit divinement toute la valeur du savoir-faire et 
l'élégance du luxe, porte le renom de Poitou-Charentes dans le monde 
entier. Mais qui se souvient qu'il y a trente ans on produisait du caviar 
à quelques kilomètres de Royan? Et qu'il suffirait de peu pour sauver 
les derniers esturgeons d'Europe occidentale qui croisent encore le 
long des côtes charentaises. 
Le béton, considéré corrune le matériau miracle de notre siècle, se 
dégrade à une vitesse terrifiante. Qui sait que la région compte le 
laboratoire universitaire le plus inventi f sur ce problème crucial ? 
Quelques livres d'histoire mentionnent encore l'existence de sainte 
Radegonde, reine de France et moniale poitevine, dont la vie est exaltée 
dans un manuscrit enluminé du XI' siècle. Ce manuscrit est l'un des 
trésors de la bibliothèque municipale de Poitiers. Précieux témoignage 
du rôle intellectuel important que joua la cité sous l'Ancien Régime. 
Sans chercher à se complai re dans les fastes de l'histoire, nul ne peut 
ignorer ces actes fondateurs. 
Ces quelques exemples démontrent qu'il ser'lit vain de tenter d'imiter 
ceux que l'on porte aux nues à ce jour. Les plus forts ont toujours le 
dernier mot surtout quand on lutte sur leur terrain. Reste la stratégie du 
jeu de go. Plutôt que de céder aux schémas classiques, où chacun 
défend son château fort, pourquoi ne pas contourner l'obstacle, pas à 
pas, hors des sentiers battus. 
Car à chaque pas, on prend conscience d'authentiques richesses, celles 
qu'on n'arbore pas forcément mais qu'on porte en soi. 
Il reste tant à découvrir en Poitou-Charentes. L'Actualité s'y emploie. 
Modestement, mais avec une farouche conviction. 

Jean-Luc Terradillos 
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L'ACTUALITÉ EN BREF 

INITIATIVE POUR 
LA QUALITÉ 
Sept entreprises de Poitou-
Charentes ont été primées au 
quatrième concours Initiative 
Qualité 1991, organisé par la 
DRIRE avec le Conseil régional. 
Ces prix distinguent des 
sociétés de taille et de secteurs 
très divers qui ont entamé une 
démarche qualité qui permet 
notamment d'obtenir la 
certification d'entreprise AFAQ 
(Association française pour 
l'assurance qualité). Objectif: 
réduire le coût de la 
non-qualité. 
Le 1er prix (50 000 F) revient à 
une entreprise implantée en 
milieu rural: Ranger à 
Montmorillon. Cette société, 
créée en 1957, appartient au 
groupe Pinault depuis 1985. 
Elle est spécialisée dans la 
conception, la fabrication et la 
commercialisation de meubles 
de cuisine et de salle de bain. 
Chiffre d'affaires: 313 MF en 
1990, dont 10,5 % à l'export. 
2' prix (40 000 F) : Plastym'SA, 
à Dompierre-sur-Mer 
(transformation de 
polyuréthane pour l'armement, 
l'automobile, le médical, le 
nautisme, l'ameublement etc.). 
3e prix ex-aequo (15 000 F) : 
Valadié Emballages, à Cognac 
(fabrication de caisses en 
carton imprimé, emballages et 
présentoirs haut de gamme, 
caissettes en bois pour les 
produits liés au cognac), et 
Foggini France SA, à Rochefort 
(pièces et ensembles 
techniques moulés par 
injection destinés à l'industrie 
automobile). 
4e prix ex-aequo (10 000 F): 
Ouest Elec, à Chiché, Deux-
Sèvres (câblage pour 
automobile et électronique), et 
HMA, à Mornac, Charente 
(sous-traitance mécanique de 
précision pour l'aéronautique 
et l'armement). Mention 
spéciale (5 000 F) pour 
Méca Précis, à Gente, Charente 
(usinage sur machine à 
commande numérique, 
mécanique générale de 
précision pour l'aéronautique 
et l'armement). 

Le crescendo de Claire Désert 
Il Y a dix ans que la Charente n'est plus l' horizon de Claire Déserl. 
Pourtant le département ne peut pas se plaindre d'être délaissé. 
Durant l'année 1991, lajeune pianiste, née à Angoulême en 1967, 

"".1 donné trois récitals dont un avec le quatuor Kandinsky à 
Rouillac, dans le cadre du festival «Val de Charente». Après la 
longue parenthèse de sa formation , c'est en professionnelle 
confinnée qu'elle revient régulièrement se produire dans la 
région. A l'arfÛl des jeunes valeurs montantes, l' Orchestre 

ne pouvait l'ignorer plus longtemps. La 
contre eut lieu autour de Mozart pour une série de concerts au 
début de l'année 1992 à Angoulême, Cognac, Châte llerault , 
Marennes et Saint-Georges-de-Didonne. 
La France est fertile en jeunes talents qui brillent le temps d'un 
espoir. Claire Désert n'est pas de ceux-là. Elle a pleinement tenu 
les promesses de ses débuts, au conservatoire d'Angoulême 
comme il se doit, puis, dès 14 ans, au conservalOire national 
supérieur de Paris où e lle obtient le premier prix de musiquc de 
chambre et le premier prix de piano. A 24 ans, elle mène une 
carrière de pianiste virtuose avec de beaux atouts dans son jeu. 
Avant d'être reconnue par le grand public, elle a été saluée par 
nombre de jurys internationaux. Elle a: reçu le soutien de la 
Fondation de France, de la Fondation Yehudi Menuhin el de la 
BNP qui a dirigé une partie de son mécénat culturel vers la 
promotion de jeunes soli stes d'envergure internationale. 
Difficile dc geler en quelques adjectifs les qualités d'uil jeu qui 
s'affine et d'un répertoire qui s'élarg it à toute vitesse. Elle a 
rapporté d ' une année d 'élude à Moscou une connai ssance 
pénétrante des auteurs russes en général · et en particulier d'un 
compositeur peu joué comme Alexandre Scriabine. Son aisance 
à saisir les intuitions audacieuses de cet auteur complexe en dit 
long sur la maturité de l' interprète. Mai s Claire Désert met la 
même intelligence au service de Beethoven, de Schumann ou de 
Brahms. 
Certains pianistes semblent se poser sur leur clavier comme une 
hirondelle sur un fil. Elle, au conLraire, fait corps avec l' instru-
menl auquel elle communique une énergie qui étonne de la part 
de ceLLe femme ténue. 

François GUardi 
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• 
TECHNOFORUM 
CHATELLERAULT 
Après celui de La Rochelle, 
Châtellerault a inauguré le 
deuxième Technoforum de la 
région. Conçu par le groupe 
Sari, construit par Debuschère 
à la ZAC du San ital à la sortie 
Châtellerault-Nord de 
l'autoroute A 10 où la 
municipalité a choisi d'installer 
les IUT de mesures physiques, 
de maintenance industrielleet 
de techniques de 
commercialisation. LeCentre 
d'affaires pépinière 
d'entreprises Technoforum 
accueille d'ores et déjà dans 
ses bureaux et ses ateliers une 
quinzaine de PME et 
d'organismes. 
Tout au long de l'année, 
Technoforum organise un 
certain nombre de journées-
experts sur la formation 
scientifique et technique à 
l'intention des PME et PMI. 

FUTUROSCOPE 
Les éditions du Moniteur ont 
publié, en français et en 
anglais, un livre entièrement 
consacré au Futuroscope, "le 
parc européen de l'image, un 
lieu pour apprivoiser le futur" 
comme l'indique le sous-titre. 
Cet ouvrage réalisé sous la 
direction de René Monory, père 
du Futuroscope, président du 
Conseil général de la Vienne, a 
été rédigé par Frédérique de 
Gravelaine. 
Les 168 pages, abondamment 
illustrées, qui retracent 
l'histoire de ce grand projet, 
constituent un bon ouvrage de 
promotion pour le Futuroscope 
et le département de la Vienne. 
La preuve en images d'une 
stratégie volontariste: 
"Inventer est impératif". 



• 
41 POSTES CNRS 
D'ici 1994, le CNRS va 
délocaliser en Poitou-
Charentes 41 postes de 
chercheurs, ingénieurs et 
techniciens, dont 38 seront 
affectés à Poitiers. Le CNRS 
emploie 250 personnes dans la 
région. Cinq secteurs sont 
concernés: maison des 
sciences de l'homme et de la 
société (15 postes), physique et 
mathématiques (11 à 13 
postes), l'Institut de biologie 
moléculaire et d'ingénierie 
génétique (9 postes), chimie 
fine (2 à 3 postes), et à la 
Rochelle , "unité mixte 
CNRS-IFREMER de ,'Houmeau. 
D'autre part, la délégation 
régionale Aquitaine-Poitou-
Charentes répartira 11 postes 
de personnels administratifs. 

ENVIRONNEMENT 
PLUS ÉNERGIE 
Jean-Pierre Morisset, ancien 
patron de ,'AFME en Poitou-
Charentes, est désormais 
délégué régional de l'Agence 
de l'environnement et de la 
maîtrise de l'énergie (AEME). 
C'est la fusion de l'Agence 
française pour la maîtrise de 
l'énergie (AFME), de l'Agence 
nationale pour la récupération 
et l'élimination des déchets 
(ANRED) et de l'Agence pour la 
qualité de l'air (AOA). Les 
missions: la prévention et la 
lutte contre la pollution de l'air; 
la limitation de la production de 
déchets, leur élimination, leur 
récupération , leur valorisation 
et la prévention de la pollution 
des sols; la réalisation 
d'économies d'énergie et de 
matières premières et le 
développement des énergies 
renouvelables, notamment 
d'origine végétale; le dévelop-
pement des technologies 
propres et économes; la lutte 
contre les nuisances sonores. 
La taxe sur les déchets 
ménagers (20 F par tonne mise 
en décharge) fournira un 
financement supplémentaire à 
l'agence. Dans la région, le 
produit de cette taxe est estimé 
à 10 MF. 

L'ACTUALITÉ EN BREF 

Michel-Edouard Leclerc 
la librairie à coup de bulles 

Le salon international, de la bande dessinée d'Angoulême vit. 11 
a été sauvé du gouffre par un miracle avec un grand «L» : Michel-
Edouard Leclerc. L' irruption du plus fameux manager de la 
grande di stribution au pays des bulles a fait frémir les rares 
intégristes de la culture subventionnée. Mai s les mieux converti s 
à la culture sponsorisée se sont quand même posé des questions. 
D 'abord parce que la «culture Leclerc» - mélange ex plosif 
d' uhralibéralisme et d'esprit coopératif - n' avait qu ' une parenté 
lointaine avec l' esprit BD. Ensuite parce que la famille ne s'était 
pas rendue célèbre par des actions de mécénat spectaculaires. 
Tout cela était injuste. Les Leclerc ne se sont pas improvisés 
sponsors le 4 avril 199 1 à Angoulême. Le centre culturel de 
Tarbes et la fondation Menuhin en savent quelque chose.Par 
ailleurs, le réseau des centres distributeurs a des ambiti ons du 
côté des "produits culturels". «Deux ième librairie de France 
derrière la FNAC, flOUS voulons passer en. fêle», clame Michel-
Edouard Leclerc. La bande dessinée, produit de librairie grand 
public, doit lui permettre d' acquérir cette légitimité culturelle 
qui fait défaut à son enseigne. De fait , les rayons li vres et BD 
profitent des nombreuses extensions de Leclerc dans la région. 
Et pui s Michel-Edouard est un vo isin. Fixé à Busseroll es, 
conunune de Dordogne limi trophe de la Char'ente, il fait ses 
courses à Montbron et passe par Angoulême pour aller à Paris. 
Quand, à la télév ision où on le voit sou vent, il cherche un exemple 
régional pour étayer une démonstration, c'est à la Charente qu ' il 
1
, , • 
emprunte. 

Enfin , le tandem Leclerc roule pour l'Europe des régions. Dans 
les faits el dans le principe. Le principe est énoncé par Edouard, 
le père, qui ne veut pas d' une Europe aseptisée dans laquelle les 
rég ions perdraient leur identité. D' où l'entrée des produits 
régionaux dans les rayons et les actions de partenariat avec les 
producteurs locaux. Aux conditi ons du marché. 

François GUardi 

I."clen· l ,ère eT .fils ri AlIgmtli'lIIe. 

COOPÉRATION 
AU SÉNÉGAL 
Poitou-Charentes va coopérer 
avec la région de Louga, au 
Sénégal. Située au nord de 
Dakar sur la façade atlantique, 
Louga vit de l'agriculture, de 
l'élevage et de la pêche. 
L 'artisanat s 'y développe aussi. 
En collaboration avec la 
chambre régionale de métiers, 
les échanges porteront sur le 
développement économique et 
la formation. 

FEMMES ACTIVES 
La population active de Poitou-
Charentes est de plus en plus 
féminine, comme le démontre 
l 'enquête de l'INSEE publiée 
dans Décimal (N° 120). Entre 
1982 et 1990, le taux d'activité 
des femmes est passé de 40,9% 
à 44,3 % tandis que celui des 
hommes a baissé de 66,1 % à 
60,8 %. Record absolu chez les 
femmes de 25 à 44 ans, dont le 
taux d 'activité avoisine 80 %, 
soit plus de 10 % de mieux en 
moins de 10 ans. Les plus forts 
taux d'activité féminine sont 
recensés dans les bassins 
d'emplois de Poitiers, 
Angoulême, Cognac et Niort. 
En revanche, le prolongement 
de la scolarité fait baisser le 
taux d'activité des moins de 20 
ans, filles ou garçons. 

ÉTUDES DE 
COMMERCE 
Emile Marot fut maire de Niort 
en 1904 et 1919, député des 
Deux-Sèvres, créateur de 
l'Ecole pratique de commerce 
et d'industrie (1917). Son nom a 
été donné au nouvel Institut 
d'études supérieures de Niort. 
Sept cycles (recrutement 
niveau bac à bac + 3) 
dispensent l'enseignement 
supérieur commercial de la 
CCI, à 150étudiants depuis la 
rentrée 1991-1992. L 'institut 
travaille avec quatorze 
partenaires, parmi lesquels les 
écoles supérieures de 
commerce de Reims et Poitiers, 
l'ENILIA et ,' Institut Estudis 
Empresarials de Barcelone. 

L'ACTUALITÉ N° 16- 1"' trimestre 1992 7 



L'ACTUALITÉ EN BREF 

JABBAR YASSIN 
HUSSIN 
Dans la langue de son exil, 
Jabbar Yassin Hussin vient de 
publier son premier livre écrit 
en français, Aux rives de la folie 
(éd. L'Harmattan). Ce poète 
irakien, à Poitiers depuis 1976, 
nous livre ici vingt-quatre 
séquences en prose, écrites 
dans un état fiévreux. 
Déferlement d'images, douleur, 
mélancolieetculpabilité. 
«J'appartiens à une civilisation 
millénaire du verbe et j'écris 
dans la langue des vainqueurs. 
Pourtant j'ai choisi de m'exiler 
en France, pays des droits de 
l'homme, du croisement et des 
grandsauteurs.)' 
Jabbar mène une double 
aventure intellectuelle. De la 
langue française, il apprécie la 
souplesse, la couleur, la 
structure. En arabe, son 
écriture est en butte à la 
tradition «très forte et très 
sacrée •• . Il s ' inscrit dans la 
lignée des auteurs qui, depuis 
les années 50, essaient de 
transgresser les règles de la 
poésie classique arabe bien 
établies depuis quinze siècles. 

•• En français, une virgule peut 
modifier la phrase, c'est la 
force de la structure. Mais en 
arabe, une lettre 
supplémentaire peut engendrer 
des discussions millénaires. La 
langue arabe moderne est en 
cours de formation. Il faut donc 
inventer face à une tradition 
faite de tabous." 
Jabbar transgresse aussi ces 
interdits en organisant des 
rencontres poétiques franco-
arabes à Poitiers, ville symbole 
et surtout •• porte du Sud». 

Rencontres poétiques franco-
arabes: du 24 au 26 mars, le 27 
à l'Institut du monde arabe. 

Eugène Durif 
l'histoire pièce à pièce 

Pas de téléphone, rien au mur, un mobilier réduit au strict 
minimum, Eugène Durif mène une vie quasi monacale à Poitiers. 
Préservé du bruit, des pressantes sollicitations parisiennes, il se 

·concentre sur l'écriture de sa prochaine pièce de théâtre, une 
fable sur la Résistance. Poète, philosophe, d'une extrême discré-
tion, il reçoit le soudain succès de ses pièces avec beaucoup 
d'humilité et un brin d'inquiétude : «J' écris du théâtre depuis dix 
ans et toutes me..J;pièces viennent d' être montées en deux ans. J 'ai 
l'impression de ne devoir écrire que pour le théâtre. Impossible 
de bâcler. Il me faut au moins un an de travail pour chaque pièce.» 
Ecrivain "en résidence" pendant six mois, ce Lyonnais de 4 1 ans 
n'est pas à Poitiers par hasard. Au début des années 80, journa-
liste au Progrès de Lyon , il découvre le théâtre avec Planchon, 
Boëglin et Gironès qui deviendra directeur artistique du Théâtre 
Poitou-Charentes. Plus tard, il travaillera avec Jean-Louis 
Hourdin , l'autre metteur en scène du TPC. Invité en 1990 à 
Poitiers pour les rencontres Jeux d 'Ecritures, sa Conversation sur 
la montagne fait J' unanimité. Une complicité se trame entre ce 
jeune auteur et le publ ic poitevin. 
L' idée d 'écrire sur la Résistance vient d ' une rencontre, celle de 
Georges Guingoin, l'un des fondateurs du maquis du Limousin. 
Une fi gure révolutionnaire authentique, le "Tito limousin", qui 
refusa tout compromis. 
Le genre commémoratif est loin du style elliptique d 'Eugène 
Durif. Donc pas de fresque historique en préparation, plutôt une 
fic tion sur l'esprit de résistance. Cet ancien militant de gauche 
avoue n' avoir pas de point de vue radical sur l'Histoire. Il préfère 
s' immiscer dans les interstices, traquer les catastrophes intimes 
à la périphérie de l'Histoire, chez ceux qui ne seront jamais des 
porte flambeaux. Deux interrogations sous-tendent cette pièce 
dont la première mouture sera lue aux Jeux d'Ecritures 92 (30 
mars - 5 avril) et qui sera ultérieurement mise en scène par Anne 
Torrès : comment ceux qui ont voulu maintenir les ex igences de 
la Résistance se sont retrouvés marginalisés, comment on trahit 
sans cesse. Sa Résistance à lui , c'est 68. Naïfs s'abstenir. Eugène 
Durif sait qu 'on trahit toujours, peu à peu, par habitude et par 
défaut. Il sait aussi que le "vieux monde" court toujours. 

Jean-Luc Terradillos 
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LE COMMERCE 
RÉGIONAL 

• 
19000 commerces ont été 
recensés en Poitou-Charentes 
par l 'INSEE en 1991. Pour 5 000 
commerces de gros, on compte 
14000 commerces de détail. Ce 
secteur emploie 71 000 
personnes, soit 12% des actifs. 
Dans la revue Résultats (n057), 
l'INSEE a répertorié les 500 
établissements de 20 salariés et 
plus (26 000 emplois). 
Depuis 1985, le commerce a 
gagné 4 % d'emplois, soit deux 
fois plus que pour l'ensemble 
des actifs, et 7 % de salariés. Le 
commerce de gros alimentaire 
est très présent en raison des 
matières premières agricoles, 
des animaux d 'élevage, des 
produits laitiers, des poissons 
et coquillages, du cognac. Dans 
l'activité de détail , la densité 
des commerces est plus faible 
qu'en France: un magasin pour 
110 habitants. Pour 
l'alimentation générale, très fort 
contraste entre le petit 
commerce et la grande 
distribution: une épicerie pour 
1 300 habitants et un 
hypermarché pour 53 000 
habitants. Boucheries et 
charcuteries représentent près 
de la moitié de l'alimentation 
spécialiséel 3000 
établissements), secteur où les 
magasins de poissons et 
coquillages sont tout de même 
plus nombreux qu'ailleurs. 
Le commerce de détail non 
alimentaire comprend 
principalement l'habillement, 
cuir, textile (3 200 commerces, 
23 %), l'équipement du foyer 
(14 %), l 'hygiène, la culture, les 
loisirs (1 0 %), la pharmacie 
(5%). L'INSEE note que Poitou-
Charentes compte seulement 
une librairie pour 2 700 
habitants (contre 1 900 en 
France). 
Depuis 1985 le commerce de 
détail a perdu 4 000 magasins 
(3 %). Une régression 
provoquée par la chute du petit 
commerce n'employant pas ou 
peu de salariés (-7 % par an). 
En revanche, les hypermarchés 
ont progressé de 90 % et les 
supermarchés de 60 %. 



• 
NOUAILLÉ 
MAUPERTUIS 
UN GRAND PROJET 
La commune de Nouaillé 
Maupertuis, récemment 
"Iabellisée" Ville d'art et 
d'histoire, est célèbre pour son 
abbaye et la bataille où le roi de 
France Jean le Bon fut défait 
par les Anglais du Prince Noir 
en 1356. 
Non contente d'avoir 
superbement restauré l'abbaye 
et ses alentours, la municipalité 
de Nouaillé, sous l'impulsion de 
son maire Daniel Moinard, vient 
de lancer, avec l'aide de l'Etat, 
de la Région et du \ 

une étude qui 
doit déboucher sur un grand 
projet d'animation du site. Il 
s'agirait de construire, sur les 
lieux de la fameuse bataille, un 
espace consacré à la guerre de 
Cent ans et à la vie quotidienne 
au Moyen-Age. La municipalité 
s'est entourée d'un jury de 
décideurs et de spécialistes 
dont le Pr Robert Favreau, 
directeur du Centre d'études 
supérieures de civilisation 
médiévale. 

ANGOULEME: 
LA COULÉE VERTE 
De Saint-Yriex à Saint-Michel, la 
Charente fait serpenter 10 km 
de verdure dans 
l'agglomération angoumoisine. 
Un site idéal pour se décrasser 
les poumons. Pour assurer la 
continuité de cette coulée verte 
et en faciliter l'accès, il faut 
construire des passerelles. La 
ville a fait appel à des mécènes 
pour financer l'opération. 
Première entreprise à se 
manifester: la Charente Libre. 
Une passerelle portant le nom 
du journal sera construite à 
Bourgines avant l'été 92. 

L'ACTUALITÉ EN BREF 

Châteaux, manoirs et logis 
des Deux-Sèvres 

A l'âge où l' on commence à 
lire les contes de 'C harles 
Perrault, Philippe Floris rêve 
de jouer les troubadours pour 
s' introduire dans les belles de-
meures si souvent di ssimulées 
derrière de hauts murs. Donc il 
apprend la guitare, explore la 
campagne deux-sévrienne de 
château en manoir, dev ient 
mu sic ien professionnel. Et 
collectionne les livres sur les 
châteaux. Jusqu ' au jour où il 
décide de réaliser le livre qui 
ferait enfin le tour de la question dans son département. 
Passion qu ' il partage avec Pascal Talon, ami qui disparaîtra lors 
d' un repérage aérien en 1990. Philippe Floris lui dédiera ce livre 
dont Pascal avait tant rêvé. 
Carte d'état-major en main, il recense 1 200 édifices, visite 1 500 
lieux avec les bénévoles de son association (Association Promo-
tion Patrimoine), parcourt la 000 km en trois ans pour effectuer 
l' inventaire exhaustif des châteaux, manoirs èt .logis des Deux-
Sèvres. 
Ce li vre, imprimé sur papier glacé et préfacé par Jack Lang, 
dresse le portrait de 500 édifices, avec autant de notices rédigées 
par 59 auteurs (du propriétaire à l' érudit local), 700 photoo 
couleur, 150 pl ans ou cartes postales anciennes. Une parution qui 
relève du tour de force. Ce gros li vre a été en partie préfinancé 
par souscription et promesses d ' achat. Succès public à l' arri vée. 
Le premier tirage de 5 000 exemplaires est vite épuisé. Fin 1991, 
à la veille des fêtes, l' association lance un deuxième ti rage de 
3.000 exemplaires. Philippe Floris prépare déjà deux autres 
ouvrages du même type en en Charente et Charente-Maritime, 
pour 1993 . Un éditeur est né. 

Carlos Herrera 

Châteaux, manoirs et logis, Les Deux-Sèvres, éd. A.P.P., 450 F. 
Le châteall de el ci-desslls le chiifem(de TellllesslIs. 

• NOUVELLE SCÈNE 
Denis Garnier, ancien directeur 
du Théâtre Poitou-Charentes, a 
pris la direction de la Scène 
nationale de Poitiers. Bientôt 50 
ans, né à Poitiers, Denis 
Garnier laisse une société de 
production qui tourne bien. 
Depuis 1984,Ie TPC a réalisé 
17 créations de J-L Hourdin et 
R. Gironès, donné plus de 800 
représentations, attiré plus de 
200000 spectateurs. 
Auparavant, il participa à la 
mise en oeuvre de la politique 
culturelle de Poitiers en qualité 
de conseiller technique de la 
ville, puis de l'EDAC. 

• ENVIRONNEMENT 
Jacques Savatier est nommé 
directeur régional de 
l'environnement de Poitou-
Charentes (DIREN).lngénieur 
agronome, il était chargé de 
mission au Secrétariat général 
de la préfecture de région, et 
antérieurement responsable de 
la mission économique du 
conseil régional Poitou-
Charentes. 

• GUIDE TECHNOLOGIQUE 
Poitou-Charentes Technologies 
a publié un guide d'accès à la 
technologie destiné aux PMI et 
PME régionales. Ce guide de 
format poche présente les neuf 
centres régionaux d'innovation 
et de transfert de technologie 
(CRITT) : agroalimentaire et 
biotechnologies, chimie, 
énergétique, horticole, indus-
tries nautiques, matériaux 
avancés, nouvelles 
technologies de l' image, 
productique, sport-loisirs. 

• DIRECTION DES DOUANES 
Les services douaniers du 
Poitou-Charentes-Limousin ont 
un nouveau directeur : Alain 
Desgarceaux, né en 1946 à 
Malo-les-Bains. Il succède à 
Raymond Jaunait, nommé 
directeur régional de classe 
fonctionnelle à la direction 
nationale des statistiques du 
commerce extérieur à 
Toulouse. M. Desgarceaux 
occupait dans cette ville les 
fonctions de directeur adjoint 
des services douaniers de 
Midi-Pyrénées. 
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L 'ACTUALITÉ EN BREF 

• POÉTIQUE 
Deux poètes charentais 
d 'origine, ,'un maritime, l'autre 
Barbezilien, et Poitevins 
d'adoption, ont été distingués 
par un prix national. Georges 
Bonnet a reçu le prix de la 
Société des Gens de Lettres 
pour son recueil Ce qui 
toujours s 'approche (La 
Bartavelle Editeur). Le grand 
prix de poésie pour la jeunesse 
1991 a été décerné à Daniel 
Reynaud pour L'Enfance au 
bord des mots, livre orné par 
Alain Jean (Ed. Rumeur des 
Ages, La Rochelle). Ce livre fait 
écho à deux autres recueils 
pUbliés par le même éditeur: 
Enfantissimes avec des 
dessins animaliers de Patrick 
Morin, et Petites proses sans 
épines, avec des dessins de 
Pierre Bugeant. 

Daniel Reynolld 

• DANSE 
Régine Chopinat, directrice du 
Centre chorégraphique national 
de La Rochelle, a obtenu le 
grand prix national 1991 de la 
danse décerné par le ministère 
de la Culture. St Georges, son 
dernier spectacle, effectue cette 
année une tournée en France et 
à l 'étranger. Il sera présenté à 
Séville en juillet 1992. 

• LES PETITS FIERS 
Quatre guitaristes et un 
batteur: une formation peu 
commune pour un son étrange 
qui dénote un brassage 
d'influences riche etéclectique. 
Les Petits Fiers vivent à 
Poitiers, sans ignorer les 
scènes d'avant-garde, en 
particulier New-York avec Glen 
Branca ou Sonic Youth.lls ont 
donné les trois-quarts de leurs 
concerts à l'étranger. Coup de 
coeur des pays scandinaves. 
Leur premier CD est édité par le 
label norvégien D. But. 

Jean-Loïc Le Quellec 
des sables au bocage 

Aucun doute, Jean-Loïc Le Quellec, directeur littéraire aux 
éditions de l'UPCP, est d 'origine bretonne. 40 ans, taillé dans le 
granit, infatigable, curieux et sceptique de nature, il a emprunté 
bien des chemins de traverse avant de figurer parmi les hérauts 
de la culture poitevine-saintongeaisc. Né dans le Berry, il a 
grandi en Vendée, fait ses classes en Libye (la coopération), 
exploré le désert du Fezzan, avant de s' installer dans un village 
du vieux Poitou. / 
Ce parcours étonnant lui a appris à se forger une conduite et une 
méthode où qu ' il se trouve. Par exemple: «Le désert n 'est jamais 
vraiment un désert.» Jean-Loïc Le Quellec voulait faire sa 
coopération en Louis iane, pour la musique cajun. Erreur 
d' aiguillage, il se retrouve à Tripoli. Il lai sse le breton pour 
apprendre l'arabe et reste quatre ans en Libye. Envoyé dans une 
oasis à 1 500 km de Tripoli pour enseigner le français, il découvre 
une merveille. Le désert est jonché de dizaines de milliers de 
gravures vieilles de 4 000 ans et plus, du format timbre-poste à 
la girafe grandeur nature. Un domaine de recherche encore 
.vierge. Aujourd'hui, Jean-Loïc Le Quellec achève un doctoral 
·sur le symbolisme de l'art rupestre du Sahara central. «Un travail 
pas complètement exotique, dit-il. Je cherche d'abord à com-
prendre comment fonctionne un symbole dans une société.» 
Même principe de recherche en Poitou: «Ici, nous ne sommes pas 
dans un déserr .. culturel. Mais par-delà l' intérêt esthétique et 
linguistique de la tradition orale, il faut savoir que celle-ci ne se 
résume pas à des histoires de grands-pères. Elle charrie des 
mythes indo-européens.» Comme le montre son dernier li vre 
(Alcool de singe el liql/el/r de vipère), Jean-Loïc Le Quellee 
pratique le comparatisme et s' inscrit, modestement, dans la voie 
ouverte par Dumézil. «On compare des mondes en empiétant sur 
différentes spécialités. C'est plutôt mal vu. Mai s quand on 
connaît les limites du genre, cela permet de donner du sens à ce 
que transmet la tradition. » La culture de la mémé poitevine 
véhicule à son insu un héritage vieux comme le monde. 

j-L Terradillos 

Alcool de singe et liqueur de vipère, Geste Editions. 270 p. 148 F. 
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• 
GODEAU 
SANS ATTENDRE 
Pour la première fois , l'Office 
du livre en Poitou-Charentes a 
remis son prix à un poète. 
Georges-Louis Godeau, né en 
1921 dans les Deux-Sèvres, a 
publié Après touten 1991 (Ed. 
Le Dé Bleu). 

Fils de paysans, G-L Godeau vit 
à Magné près du Marais 
poitevin. Dans ses courts 
textes poétiques, il parle, avec 
des mots simples et tellement 
justes, de ce pays et de ses 
gens, auxquels il est 
profondément attaché et qu'il 
connaît bien puisqu'il exerça le 
métier d'ingénieur de travaux 
du génie rural. Mais ce 
maraîchin est un grand 
voyageur. Ses oeuvres aussi 
circulent à l'étranger, dans les 
pays de l'Est et au Japon où 
l'on apprécie certainement 
cette écriture proche du haïku. 
G-L Godeau.revendique deux 
maîtres avec lesquels il a 
entretenu une longue 
correspondance, Georges 
Mounin et René Char. Mais 
c'est en citant Fénelon qu'il 
nous livre la meilleure piste 
pour entrer dans son oeuvre: 
((Je veux un sublime si familier, 
si doux et si simple que chacun 
soit tenté de croire qu'i/I'aurait 
trouvé sans peine ... 11 

Cinq autres livres figuraient 
dans la sélection 1991 : Le 
Marais poitevin, par Thierry 
Guinhut (Ed. Duculot), Corde 
raide, fil de l'eau, par Jean-
François Mathé (Ed. Rougerie), 
Les Faïenceries de Marans et 
de La Rochelle, par Francis 
Morin (Ed. Rupella), L'Epreuve 
du jour, par Jean-Claude Pirotte 
(Ed. Le Temps qu'il fait), 
Rugueuse à étreindre, par 
Jean-Claude Valin (Ed. 
Hautécriture). 



• 
Les faïenceries 
de Marans et de 
La Rochelle 

---
LES FAÏENCERIES 

DE MARANS 
ET DE LA ROCHELLE 

®-." ... 
"lIf. 

Outil de travail du pièce de 
bibliophil e, le volumine ux 
ouvrage du docteur Francis 
Morin, Les faïenceries de 
Marans et de La Rochelle, ra-
vira à n'en pas douter les ama-
teurs ou les chercheurs de l'art 
faïencier rochelais. 
Dix ans de travail minutieux 
sont consignés dans 332 pages 
ornées de 320 superbes illus-
trations. Grâce au dépouille-
ment systémaLique d'archives 
multiples, Francis Morin a re-
constitué l' histoire el la pro-
duction des faïences 
aunisiennes. 
Autrefois produites par mil-
liers pour la vic quotidienne, 
les faïences sont maintenant 
devenues des objets d'art 
jalousement collectionnés. 
La grande diversité des dé-
cors, fonction des influences 
subies, vouait toute classifica-
tion rigoureuse ou chronolo-
gique à l' erreur. C'est pour-
quoi, Francis Morin a réalisé 
un classement par famille. Un 
chapitre consacré à J' histoire 
des ouvriers rend hommage à 
ces hommes qui, «par leur 
laient contribuèrent au cours 
du XII r siècle à l'éclosion 
d'un arl provillciallrès parti-
culier dont les exemples ne 
manquèrent pas de beauté», 
comme en atteste l'auteur par 
son exégèse. 
Ed. Rupella, 332 p., 750 F 

Le Marais 
poitevin 
de Niort à l'océan 
par la Venise verte 

«Jardin levé des eaux», le 
Marais poitevin a suscité d ' in-
nombrables ouvrages célé-
brant cette Babylone de na-
ture simple. Thierry Guinhut a 
repris le rameau d'or du mar-
cheur et taille dans un bel al-
bum la route d'une redécou-
verte de la Venise verte, de 
Niort à l' océan. 
Pas à pas, au gré des jours et 
des saisons, l' auteur a su cap-
ter la vie secrète et subtile-
ment changeante de la coulée 
qui lentement s'avance vers la 
mer. Mais aussi les ports, vil -
lages, passerelles, ri go lies, 
barrages, écluses, routes com-
munales, marais, étangs, sali-
nes qui la bordent. 
Dans cet abécédaire photo-
graphique, nulle présence hu-
maine, simplement les traces 
de ceux qui ont créé et qui font 
vivre cet inextricable réseau 
aquatique. 
Dans le réci t, nous emboîtons 
les pas de l' auteur pour une 
vaste randonnée à la recher-
che d ' un paradis aujourd ' hui 
trop compromi s. Lucide e t 
juste, Thierry Guinhut pointe 
aussi les enjeux économiques 
et écologiques de sa sauve-
garde. 

Ed. Duculot, 112 p., 295 F 

Aimer en 68 
hommage aux 
femmes de simple vie 

110 .. ROBIN 

AIMER EN 1968 
UOMMAGE 

AUX FEMMES Ol!; SJMPLE VlE 

Comment les évènements po-
litiques parfoi s tlistoriques 
déterminent les destins indivi-
due ls directement ou par 
percolation? 
C'est à cette question que 
René Robin répond dan s 
Aimer en 6&en entremêlant le 
style romanesque et la chroni-
que historique. 
La Rochelle, Rochefort, l'île 
de Ré, Paris sont les théâtres 
vrais des sept 
Quatre jeunes femmes et trois 
hommes d'origines soc iales 
diverses prennent ensemble et 
intensément ce tournant du 
s ièc le. Sous-préfet, ense i-
gnant, policier, épouse d'ar-
mateur, coiffeuse, militante 
maoïste, enseignante, chacun 
par ses engagements profes-
sionnels, yolitiques ou amou-
reux, vivra sa propre révolu-
tion el interférera dans la vie 
de l'autre. 
L'auteur, ancien proviseur à 
La Rochelle et inspecteur 
d'académie aujourd'hui en re-
traite, "photographie" leurs 
mutations muliples et parfois 
fu lg urantes, conséquences 
des "évènements". Ic i, la 
grande Histoire et la petite 
histoire se nouent et se dé-
nouent sur tous les modes jus-
qu'à parfois se refermer sur le 
champ clos de la passion. 

Hérault - Editions, 249 p., 140 F 

LIVRES 

L'épreuve 
du jour 

L'ÉPREUVE DU JOUR 

Lt ".,t ,.'/1 /.1' 

Dans le périmètre de 
L'épreuve du jour : la maison 
bourgeoise, le faubourg du 
Champs Gui llaume, la petite 
vil le de province, la mère 
«oiseau de proie», le père 
étranger, le grand-père philo-
sophe, la gouvernante ange-
gardien, l'asphodèle Hélène, 
le pelit café «A» (noir) où 
l'enfant apprend à vénérer le 
nom de Rimbaud, les caves 
«ontologiques» sous la mai-
son du grand-père - retraite où 
l'enfan t apprivoise l'obscur, 
la première fugue et le lent 
apprentissage de l' insomnie, 
les premières lectures confis-
quées, le premier poème mau-
dit , l'amour à cinq ans, idéal. 
Tout cela, e t plus encore, 
constitue, tableau après ta-
bleau, L'épreuve du jour de 
Jean-Claude Pi roUe. Epreuve 
de vie d'un petit garçon trop 
éveillé, contraint, par confor-
misme parental, à renoncer 
très tôt au «charme immédiat 
de la /tanière vivante». «Par-
semé d'éclats de vérité splen-
dide el intolérable», ce livre 
de Pirotte poursuit et met au 
jour la beauté. 
Des pages éclairées de ténè-
bres et d 'aveuglantes transpa-
rences où l'enfant, ce héraut, 
rejoint, à Angoulême, le poète 
de 40 ans. 

D.T. 

Ed. Le temps qu ' il fait, 85 F 
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SURVIE • 
S.O.S. esturgeon 

Il y a trente ans, Poitou-Charentes produisait plus d'une tonne de caviar. 
Une poignée de chercheurs essaie de sauver de la destruction totale 

les derniers esturgeons d'Europe occidentale. 

1 1 Y a quelques années encore, 
Poitou-Charentes était producteur 
de caviar. Du vrai caviar, c'est-à-
dire des oeufs d'esturgeons, issus 

de femelles de plus de quinze ans, pesant 
jusqu'à 300 kg, mesurant jusqu'à troi s 
mètres et demi et pouvant produire jus-
qu'à quatre millions d'oeufs ... 
La production de la fabrique de caviar, 
installée à St-Seurin-d'Uzet, un village du 
canton de Cozes au sud de Royan, au bord 
de l'estuaire de la Gironde, atteignait 
encore plus d'une tonne au début des 
années 50. Trois autres fabriques instal-
lées à Blaye, quelques kilomètres plus bas 
dans l'estuaire, en commercialisaient 
chacune autant. 
Il faut dire qu'en 1947, on avait capturé, 
dans l'estuaire, quatre mille créas, c'est 
ainsi qu ' on appelle l'esturgeon en patois 
charentais. C'était l'âge d'or pour la pê-
che de ce poisson à l'allure préhistorique, 
sans arêtes ni écailles et à la chair succu-
lente, qui passe l'essentiel de sa longue 
vie - jusqu'à un siècle - à croiser en mer à 
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proximité des côtes avant de remonter 
annuellement se reproduire dans les fleu-
ves. 
Il y a 24 espèces d'esturgeons dans le 
monde, toutes situées dans l'hémisphère 
nord. Celle qui nous intéresse, la nôtre, 
l'esturgeon d'Europe occidentale ou es-
turgeon commun a pour nom "scientifique 
Acipenser sturio. Il peuplait autrefois tous 
les grands estuaires européens el a peu à 
peu disparu partout, excepté en Gironde 
où il a failli s'éteindre à tout jamais après 
300 millions d'années d 'existence. 
La chute s'est amorcée à la fin des années 
50. Brutale, rapide. Entre 1957 et 1963, 
date de la fermeture de la fabrique de 
caviar de Saint-Seurin-d'Uzet, on ne cap-
turait plus, dans l'estuaire, que 200 créas 
par an. En 1975, on n'en pêchait plus que 
20. En 1979, on ne comptait officiel-
lement qu'une prise. Devant une telle 
catastrophe on interdisait - enfin ! - la 
pêche à l'esturgeon, le 22 janvier 1982. 
Comment en était-on arrivé là ? 
Une chose est certaine: l'esturgeon a été 

pêché sans discernement. Mais la destruc-
tion des stocks par des pêches intensives 
n'est pas la seule explication. Les cons-
tructions de barrages sur les fleuves, les 
dragages incessants de granulats, la pollu-
tion des eaux sont les principales autres 
causes liées au mode de vie de l'estur-
geon. 

Un poisson migrateur 
L'esturgeon passe la majeure partie de sa 
vie en mer mai s se reproduit en eau douce. 
La maturation sexuelle est atteinte à l'âge 
de 10 à 12 ans pour le mâle et vers 16 à 18 
ans pour la femelle. Pendant la migration 
de reproduction, les femelles adultes re-
montent l'estuaire des fleuves, accompa-
gnées de plusieurs mâles plus petits. Ici, 
elles pénètrent en Gironde au large de 
Royan à partir de mars. 
Pendant toute cette «montaison», les 
géniteurs ne s'alimentent pas. I1 s peuvent 
ainsi rester plusieurs mois sans manger, si 
bien que les pêcheurs charentais, qui ne 
trouvaient jamais rien dans leur estomac, • croyaient qu'ils se nourrissaient de vase ... 
En mai et juin, ils quittent l'estuaire pour 
remonter dans leurs fleuves d'origine, la 
Dordogne et la Garonne, là où ils sont nés 
et où ils vont se reproduire. Surgit alors 
l'une des premières causes de la dispari-
tion de l'esturgeon: les barrages qui cons-
tituent une barrière infranchissable, sur-
tout pour des femelles alourdies par les 
oeufs. Si l'obstacle n'existe pas, les 
géniteurs gagnent les fTayères où l' eau est 
vive et les fonds tapissés de graviers. En 
Dordogne, les géniteurs remontent, on 
n'ose pas dire «remontaient», au delà de 
Bergerac et en Garonne jusqu'à Agen et 
même Toulouse. Et là réside une autre 
cause: la destruction des frayères par des 
dragages, souvent incontrôlés, qui râclent 
les fonds pour extraire du sable et des 
graviers. 
D'autres causes viennent s'ajouter à cel-
les-ci: lesdiverses pollutions de l'eau -les 
esturgeons, pas plus que les saumons ou 



• 
les autres poissons. n'apprécient les hydrocar-
bures ni les nitrates - elles centrales. La centrale 
thennique ct · Ambès et la centrale nucléaire de 
Braud-et-Saint-Louis, toutes deux dans ,'es-
tuaire, causent des préjudices certains aux pois-
sons par les rejets d'eau réchauffée et l' aspira-
tion des jeunes dans les c ircuits de refroidisse-
ment. 
Si malgé tout, la femelle a réussi à féconder ses 
ovocytes, les alevins vont naître et croître pen-
dant six mois dans le fleuve. Il s vont atteindre 
rapidement une taille de la à IS centimètres et 
descendre dans l'estuaire où ils vont grossir un 
à deux ans avant de rejoindre la mer d'où ils 
reviendront. tous les ans d'avril à septembre. 
On appelle cette période, chez les pêcheurs de 
Charente-Maritime, «la mouvée de la Saint-
Jeam>. Là se situe le grand danger,j usqu ' à la fin 
de. leur : ê tre capturé et tué avant 
d'être adulte, c'est-à-dire avant d'être géniteur 
et de pouvoir remonter dans le fleuve de leur 
enfance pour se reproduire. 

L'exemple soviétique 
La sonnette d' alarme tirée depuis longtemps, 
on s'acheminait pourtant tranquillement vers la 
destruction totale lorsque le plan esturgeon a été 
mis en place, en 198 1, grâce aux chercheurs de 
la Division aménagements littoraux el agricul-
ture du CEMAGREF, le Centre national du 
machinisme agricole, du génie rural , des eaux 
et forêts, de Cestas, à côté de Bordeaux. 
Un tel retard et un tel laissez-aller devant la 
disparition d'une espèce aussi prestigieuse ne 
s'explique pas. 

Tout le monde avait pourtant en mémoire l'ex-
périence soviétique, premier producteur d 'es-
turgeon et de caviar au monde qui avait faill i 
perdre, à la fin des années 50, ce qui constitue 
l' une des principales richesses de la mer 
Caspienne et de la mer d ' Azov. C'est ic i que 
l'on trouve, à côté de deux autres espèces, le 
fameux beluga qui peut peser jusqu'à 1 tonne et 
demie et mesurer plus de 9 mètres. 
De nombreux barrages avaient en effet été 
construits au début des années 50 sur la Volga 
et la Kura entre autres, fleuves tributaires de la 
Caspienne. L' accès à la plupart des frayères 
était dès lors perdu. Et pendant ce temps, on 
continuait malgré tout de pêcher de façon inten-
sive en mer. La catastophe était imminente. Les 
soviétiques réagirent énergiquement en 1962. 
La pêche des esturgeons fut strictement inter-
dite dans la zone soviétique de la mer Caspienne 
(20% des côtes sont iraniennes). On installa des 
ascenseurs à esturgeons dans les barrages, on 
réaménagea les frayères et les soviétiques se 
lancèrent dans un vaste programme de recher-
che sur l'écologie de l'esturgeon. Entre 1954 et 
1981, il s construisirent 13 piscicultures, dont 9 
sur la seule Volga, et 6 sur leS· fl.euves de la mer 
d' Azov qui permettent aujourd ' hui la mise à 
l'eau annuelle de 100 millions de jeunes estur-
geons en Caspienne et de 30 millions en mer 
d'Azov. Quand on sait que le taux de relour 
jeunes remis à l'eau est de 1 à 3% (100 lâchers 
donnent 1 à 3 adultes) on comprend que les 
espèces soviétiques d'esturgeons ne sont pas 
seulement sauvées mais que l' avenjr du caviar 
est assuré! 

SURVIE 

LA BELLE ÉPOQUE 

Vile pêche dal/s l'estuaire dans 
les {ll/l1ées 50. 

La meilleure époque de la 
pêChe était la deuxième lune de 
mai. Voici comment la décrivait 
M.Tribondeau. 
(,La petite flotille de barques 
- appelées filardières - navigue 
jusqu'à la hauteur de la falaise 
de Meschers. A cet endroit, en 
plein courant de marée, on 
mouille le filet, tramail d'envi-
ron 120 mètres de long ... 
Et les grosses bêtes, les 
esturgeons, remontent 
doucement entre deux eaux 
vers l'amont ... » Une fois 
capturé, ramené à terre et tué 
par la section de la grosse 
veine de la queue « le pêcheur 
ouvre ensuite le ventre du créa 
avec un large couteau: 
l'énorme masse des ovaires 
bourrés d'oeufs, rougeâtres, 
apparaît... Les oeufs, recueillis 
dans un tamis et 
sommairement lavés sont 
apportés à la fabrique de Saint-
Seurin-d'Uzel. Autrefois, les 
oeufs de créas étaient peu 
prisés et servaient à Royan 
d'appâts pour la pêche à la 
sardine. C'est une Russe 
émigrée qui révéla les 
méthodes de fabrication du 
caviar à M. Jules Milh. En 1922, 
la maison Prunier s'installa, 
aussi à St-Seurin. A peine 
arrivés à la fabrique, les oeufs 
sont lavés, essorés, puis placés 
dans une saumure à 100 g de 
sel raffiné par litre. Tout le 
secret réside dans l'expérience 
de l'opérateur qui doit surveiller 
la macération et retirer à point 
le produit de la saumure. Puis 
les oeufs sont mis à égoutter 
sur un tamis. Le caviar est 
versé dans des boîtes 
hermétiques et placé 
en chambre froide.» 
(Côtes et Iles Aunis et 
Saintonge, éd. Mélusine) 
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SURVIE 

Capture d'l/II srI/rio dllllS l'estuaire ell juill IYYU (M. Lepllge). 

Dans la seule mer Caspienne soviétique, 
26 000 tonnes d'esturgeons sont débar-
quées chaque année et les four .. 
nissent de 1 800 à 2 000 tonnes de caviar.* 

Le plan esturgeon français 
L'équipe du ChMAUREF a commencé 
par recenser les frayères. Sur la 
Dordogne, Il frayères sur 15 sont encore 
fonctionnelles. Sur la Garonne il n'en 
reste que deux, 15 ayant été détruites ou 
endommagées par des extractions de 
granulats pourtant interdites ! 
Depuis 1981 , avec la collaboration des 
quelque 120 pêcheurs de l'estuaire et 
grâce au bateau du CEMAGREF, quelque 
2 000 juvéniles ont été capturés et mar-
qués, 35 adultes - 25 mâles et 10 femelles-
ont été récupérés pour des essais de repro-
duction artificielle et une trentaine ont pu 
être relâchés bagués. 
Parmi les 35 géniteurs relâchés, six ont été 
repêchés en mer, ce qui donne un aperçu 
saisissant du ratissage systématique des 
fonds marins. L ' un d'entre eux a même 
été repêché cinq fois ! 
Parmi les 2 000 juvéniles bagués, près de 
la moitié ont été re-capturés et remis à 
l'eau après avoir été examinés par les 
chercheurs du CEMAGREF qui onl pu 
mesurer leur croissance grâce à une tech-
nique de coupe În vivo de tranches de 
rayon pectoral. L'âge de l'esturgeon se 
mesure un peu comme l'âge d' un arbre 
grâce aux cernes de croissance visibles 
dans la coupe du tronc. Ce qui a permis de 
constater que la croissance juvénile du 
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sturÎo était beaucoup plus rapide que ce 
que l'on croyait jusqu'à présent et de 
préciser son schéma migratoire. Autre 
découverte : l'aire de répartition en mer 
est beaucoup plu s étendue que ne le 
laisaient supposer les données anciennes. 
Oes 'p.oissons marqués dans l'estuaire de 
la Gironde ont été repêchés en Manche et 
en mer du Nord. L'un a même été pris au 
niveau du cercle polaire. 
Depuis six ans maintenant, les chercheurs 
ont capturé des esturgeons de plus de 130 
cm de long et ils observent un vieillisse-
ment de la population des juvéniles. El, en 
1988, ils ont eu la première preuve d'une 
reproduction naturelle récente d'estur-
geon. Il y a donc de l'espoir. Un autre 
espoir vient des techniques de reproduc-
tion artificielle mises au point par d'autres 
chercheurs du CEMAGREF dans leur 
écloserie de St-Seurin-sur-l'Isle, en 
Dordogne, où ils élèvent une autre espèce 
d'esturgeon, l'esturgeon de Sibérie avec 
pour but de fournir des alevins aux 
pisciculteurs désireux de produire de la 
chair d'esturgeon. 
Mais les choses iraient plus v ite et l'on 
serait vraiment assuré de sauver notre 
créa si les chercheurs disposaient de véri-
tables moyens. La dévalaison des alevins 
dans l'estuaire, les déplacements des ju-
véniles, le régime alimentaire de l' es-
pèce, bref la connaissance de l'esturgeon 
serait plus avancée si l'on pouvait procé-
der à des pêches plus régulières, utiliser le 
radiopistage el... augmenter le personnel. 
L'équipe permanente ne comprend 

• 
aujourd'hui qu'un chercheur à mi-temps, 
Gérard Castelnaud, et un technicien à 
temps complet, Mario Lepage, qui, mal-
gré leur passion, ne peuvent suffire. 
Le salut viendra peut-être de l'Europe et 
du programme ACNAT (Action 
communautaire pour la nature) qui a pour 
but d'aider les projets "ayant pour objet la 
préservation et la restauration de biotopes 
d' intérêt communautaire". L'acipenser 
sturio, déjà protégé par la Convention de 
Berne, est inscrit dans la Liste des poissons 
à sauver de toute urgence. Les chercheurs 
du CEMAGREF, qui bénéfi cient de 
l'aide d'une association, l'AGEDRA 
(Association girondine pour l'étude et le 
développement des ressources aquati-
ques), ont envoyé un dossier. 
Une seconde voie leur est ouverte : le 
mécénat. L'équipe cherche activement 
une entrepri se qui souhaiterait lier son 

La marque cOIIleC1ÙJ/llli e par Hallprini el 
indiquant est fixée 
sur la partie charnue antérieure d'insertion 
de la nageoire dorsale sur le dos. 

nom au sauvetage de l 'esturgeon, «un 
parrain qui contribuerait à sauver, à tra-
vers ce poisson sympathique et presti-
g ieux , un patrimo ine culturel et 
gastronomique à la fois local, national et 
européen.» 

Claude F ouchier 

* La France importe 70 tonnes de caviar 
par an, soit à peu près autant que les Amé-
ricains ou les Allemands. Ces 70 tonnes 
proviennent, pour l'essentiel, de Russie et 
d'Iran. 
Chez Petrossian, à Paris, l'importateur 
français de caviar le plus connu, le kilo de 
beluga, le plus renommé, aux grains les 
plus gros, coûte 9 200 F, l'ossetra, aux 
grains moyens, 4 400 F et le sevruga, aux 
grains plus petits, 3 400 F. 



• AGRO·RESSOURCES 

Le génie des huiles 
En Poitou-Charentes, première région productrice de tournesol, 

agriculture, industrie et recherche s'orientent vers 
la valorisation non alimentaire des oléagineux. 

Blé, maïs, colza, tournesol ne 
sont pas encore synonymes de 
carburant, détergent , cosméti-
que, lubrifiant, mais la voie est 

ouverte. Les mutations profondes que 
connaît l'agriculture brouillent les repè-
res. Désormais capable de produire plus 
que les besoins al\mentaires ne l'exigent, 
l' &griculture cherche déses-
pérément de nouveaux débouchés. 
Grâce aux acquis de la recherche scienti-
fique et industrielle, elle entrevoit ce qui 
pourrait être une bouée de sauvetage pour 
assurer un revenu plus conséquent aux 
agriculteurs: la valorisation industrielle 
et non alimentaire des produits agricoles. 
Le primat donné à la qualité des produits 
eL à la préservation de l'environnement 
ouvre des perspectives jugées considéra-
bles. 
La région Poitou-Charentes, première 
productrice de tournesol (600000 tonnes 
par an), ne tient pas à laisser échapper 
cette occasion. Depuis quelques moi s, les 
initiatives se multiplient. Agriculteurs, 
industriel s, chercheurs et élus ont parti-
cipé en novembre 1991 à une journée de 
rencontre régionale sur la valorisation 
non alimentaire des oléagineux, organi-
sée par Europe 2000 et la chambre écono-
mique des Deux-Sèvres au lycée agricole 
de Melle. L'association Proméagineux 
Poitou-Charentes travaille sur le même 
thème en partenariat avec les Huileries de 
l'Arceau, la Fédération régionale des coo-
pératives agricoles, le groupement des 
syndicats du négoce agricole, le CRITT 
chi mie, la région et l'université de 
Poitiers. 
Une plate-forme technologique de 
valorisation industrielle de la biomasse 
est en cours de création à proximité de 
l 'Ecole supérieure d'ingénieurs de 
Poitiers (ESlP), qui sera partie intégrante 
du pôle de recherche sur l'environnement 
de l'université de .Poitiers. 
A l'initiative du Conseil régional et de 
l'AFME, s'est créée l'Association régio-

nale pour la valorisation des agroressour-
ces (ARVARE). Cette association a l' am-
bition de servir d' interface entre la recher-
che universitaire et la filière 
agroalimentaire. Sa mission est,.-de faire 
naître et de soutenir des projets régionaux 
de valorisation industrielle des produits 
agricoles. 

Trait d'union entre la recherche 
et l'agro-industrie 

Elle réunit des élus régionaux, les repré-
sentants des chambres consulaires, des 
administrations concernées, de l' univer-
sité, des socioprofessionnels. 
L'ARVARE, qui doit être dotée d ' un 
comité scientifique, se conçoit comme un 
outil à la foi s fédérateur et 
collecteur de fonds (notamment auprès de 
la CEE). Ainsi le projet de plate-forme 
technologique a été soumis à l' ARV ARE 

et acccepté. Ce qui se traduira par un 
engagement de 30 % de la région pour 
l'investissement. 
L'AFME, aujourd'hui Agence de l'envi-
ronnement et de la maîtrise de l'énergie 
(AEME), fait figure de précurseur en ce 
domaine. Depuis sa création, la déléga-
tion régionale a souvent joué un rôle de 
poisson pilote. 
«La relation entre énergie et agrores-
sources est évidente, explique Bernard 
Maréchal. Nous nous intéressons à l'en-
semble des transformateurs d'énergie. La 
chaîne commence par le soleil qui fournit 
environ J 300 kwh/m2 par an. Cette éner-
gie est récoltée par les plantes et transfor-
mée en biomasse. Matière première qui 
est à son tour tranformée, par exemple 
consommée par un animal. Dans ce cas, 
nous cherchons le meilleur rendement, 
c'est-à-dire le meilleur rapport kwh/kg de 
viande. Même principe pour la plante: 
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celle-ci consomme de l'énergie directe 
(soleil, travail du. sol, tracteur, moisson-
neuse, ele.) el indirecte (engrais, 
pesticides, etc.). On constate que quantité 
de transformateurs interviennent dans 
cette chaîne. Pour un type de produit 
donné, on analyse donc tous les 
paramètres, y compris la géllétique, les 
facteurs limitants, le rendement de la 
fonction chlorophyl-lienne. De sorte que 
nous savons qui inviter autour d'une table 
pour lancer un programme.» 
L'Agence a déjà réalisé une étude sur la 
production d'alcool, pour remplacer le 
plomb dans l'essence, à partir de céréales 
et d'oléagineux. L'innovation consiste à 
considérer le blé ou le maïs comme des 
matières premières à exploitation multi-

pie. Par exemple. extraire les protéines et 
l'amidon, et utiliser les sucres pour fabri-
quer de l'alcool (bioéthanol). C'est sur ce 
principe que s'est forgé le terme 
bioraffinerie. 
Selon Bernard Maréchal, tant que le prix 
du baril de pétrole restera inférieur à 26 
dollars, la production d'alcool à partir de 
végétaux ne sera qu'une chimère écono-
nUque; même si c'est moins polluant. 
Idem pour les huiles végétales. Un moteur 
diesel classique à injection indirecte 
(c ' est-à-d ire avec une préchambre de 
combustion) peut fonctionner nonnale-
ment avec n'importe quelle huile. La 
filière biocarburant travaille plutôt sur 
des produits type diester, un additif au 
gazole provenant des dérivés de l'huile 
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(esters). Techniquement, il s'agit d'opé-
rer une transestérification. soit le rempla-
cement d'un alcool par un autre, afin de 
rendre l' huile plus fluide et plus proche 
des caractéristiques du gazole. 
Cependant, bien que cela permette de 
réduire les importations de pétrole, 
d'améliorer le rendement des carburants 
existants , d'utiliser une énergie 
renouvelable, de réduire considéra-
blement les émissions de gaz à «effet de 
serre», de valoriser les ressources énergé-
tiques lûcales et par là d'offrir un plus au 
monde rural, les coûts de production ne 
peuvent lutter contTe ceux de l'industrie 
pétrolière. Même en bénéficiant d'une 
fiscalité réduite. 

Lubrifiants, détergents, 
linoléum, cosmétiques", 

Bernard Maréchal note que pour un hec-
tare de colza cultivé en vue de fabriquer 
du diester, le manque à gagner de l'agri-
culteur oscillerait de 1 500 à 2 000 F(sans 
aide de la CEE). 
En revanche les huiles végétales présen-

d'autres domaines, des avanta-
ges immédiats par rapport aux produits 
pétroliers. A Melle, Georges Ver-
meersch, directeur du service innovation 
et prospective de Sofiprotéol a dressé la 
liste des pistes à explorer. Le colza peut 
fournir l'acide érucique nécessaire à la 
fabrication de lubrifiants et de cosméti-
ques. Le besoin annuel de la CEE est 
estimé à 35 000 tonnes. Elle n'en produit 
que 4 000 tonnes, le reste étant importé 
des pays de l'Est. Le ricin est majori-
tairement importé (de Thaïlande et du 
Brésil) alors que la consommation a été 
multipliée par deux en France depuis 
1980. La société Atochem en utilise 
100.000 tonnes pour fabriquer son Rilsan. 
Bien qu'il soit concurrencé par des huiles 
moins chères, le lin est indispensable à la 
fabrication du linoléum. Son huile pos-
sède dès propriétés siccatives très appré-
ciées par les industries de peinture. Les 
besoins sont estimés à 200 000 tonnes 
pour une production européenne avoisi-
nant 100 000 tonnes (principalement en 
Angleterre). L'industrie des détergents 
pourrait absorber 200 000 tonnes d'huile 
de tournesol oléique. Le marché des pro-
duits phytosanitaires semble aussi très 
gourmand d'huiles de colza, tournesol et 
soja (200 000 tonnes). D'autres débou-

• 
chés s'offrent à ces ·huiles notamment 
dans les pulvérisations antipoussières, les 
revêtements antiadhésion pour le béton, 
les PVC (stabilisants), les encres, la chi-
mie des lipides. Georges Vermeersch 
conclut cette énumération en insistant sur 
le marché des lubrifiants (1,8 million de 
tonnes en France). La modification de la 
législation européenne, obligeant à re-
courir à des huiles végétales, et non plus 
d'origine minérale, pour lubrifier les tron-
çonneuses et les engi ns d'abaUage du 
bois, devrait avoir l'effet d'un dopant. 
A priori la valorisation industrielle des 
huiles végétales se place sous des auspi-
ces favorables. 
«C'est vrai, l'industrie a besoin d'acides 
gras, souligne Bernard Maréchal. Sur ce 
terrain , l'agriculture peut être 
compétitive. Mais ne partons pas forcé-
ment sur des plantes connues. Pour les 
besoins industriels que l'agriculture peut 
satisfaire, il faut d'abord rechercher la 
plante qui conviendra le mieux.» Car 
l'usage industriel a d'autres exigences 
que celles de l'alimentation. D'où la né-
cessité de travailler avec les sociétés de 
semences et l'INRA afin d·adapter la 
plante à telle ou telle fonction. 

Recherche de biomatériaux 
et de produits biodégradables 

D'autre part, la plate-forme technologi-
que sera pour l' AEME un précieux outil. , 
L'Agence compte encourager et soutenir 
les dossiers de recherche et développe-
ment concernant la mise au point de lubri-
fiants biodégradables, les biomatériaux 
(mo in s coûte ux en énerg ie), la 
valorisation de la lignine (principal cons-
tituant du bois, sous-produit de la fabrica-
tion du papier), la valorisation des dé-
chets. 
Innover et rechercher de la valeur ajoutée 
pour les agroressources, certes, mais pas 
à n'importe quel prix et dans n'importe 
quelle condition. «On ne lance pas un 
programme sans garde-fous, précise 
Bernard Maréchal. Aux analyses micro et 
macro économiques, au calcul des inci-
dences sur l'environnement, nous ajou-
tons une approche sociologique. En effet, 
bien que l'on connaisse des techniques de 
valorisation, il faut pouvoir d'abord ré-
pondre par l'affirmative à quelques ques-
tions de bon sens. Par exemple, est-ce que 
cela apporte quelque chose à la société ?» 



• 

«Paradoxalement peu d 'oléagineux sonl 
transformés en Poitou-Clwrentes alors 
que c'est/a première région productrice 
de tournesol. D 'autre part, la trituration 
du tournesol pour ['alimemation a prati-
quement occuLté les aulres formes de 
valorisation», constate Joël Barrault. Di-
recteur de recherche au CNRS (chimie), il 
coordonne le projet de plate-forme tech-
nologique pour la valorisation indus-
trielle de la biomasse. Il estime que la 
région possède assez d'atouts pour corri-
ger cette tendance. 
En effet, des laboratoires de l'université 
de Poitiers travaillent déjà sur ces thèmes, 
en particulier ceux de l' ESIP, de chimie 
organique et de catalyse. «Cette plate-
forme sera l'interface entre la recherche 
et l ' industrie, souli gne Joël Barrault. 
Ainsi nous pourrons valider des procédés 
de laboratoire Olt mettre au point de nou-
veaux procédés de valorisation des plan-
l es, du bois, des déchets agricoles ou 
industriels, des matières premières d 'ori-
gine maritime.» 
Cet équipement qui devrait fonctionner 
en 1993 représente un investissement de 

18 MF à 23 MF. Construit sur le campus 
des sciences, il comprendra une halle 
technologique (750 m' ), des bureaux (250 
m' ), des laboratoires (100 m' ), des maté-
riels structurants et modulaires, et sera 
placé sous la responsabilité scientifique 
de l'ESIP. Une équipe de quatre à cinq 
personnes assurera la gestion de la plate-
forme. 

Plate-forme pilote 
pour valoriser la biomasse 

L'espace est conçu pour accueillir aussi 
des ingénieurs et techniciens des indus-
tries ainsi que des élèves-ingénieurs de 
l'ESIP. Un comité de pilotage doit réunir 
tous les partenaires scientifiques, écono-
miques et politiques qui veulent accroître 
la capacité de recherche et développe-
ment de la région en ce domaine. 
Trop lourd pour un seul industriel, l'in-
ves tissement de départ sera financé par 
des fonds publics (Région, CEE, etc.). En 
revanche, le fonctionnement de la plate-
forme sera assuré par les prestations fac-
turées aux entreprises. Principaux parte-
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naires industriels pressentis : huileries, 
industries chimique. parachimique, cos-
métique, aliments pour bétail , coopérati-
ves et négoces agricoles. 
Marcel Doré, directeur de l'ESIP, attend 
avec impatience ce nouvel outil. «Quel 
que soit SOfl objectif, une plate-forme 
technologique es! toujours un plus pour 
les élèves-ingénieurs, reconnaît-il. Des 
travaux pratiques au niveau DEA ou 
thèse, cela leur offre la possibilité de 
travailler à l'échelle semi-industrielle sur 
le génie des procédés, la thermique, les 
automatismes et la régulation indus-
trielle, et même sur /es problèmes acous-
tiques. » Rappelons que l'ESIP est spécia-
lisée dans quatre grands secteurs de re-
cherche: éclairage. acoustique, climati-
sation énergétique industrie lle maté-
riaux de construction ; traitement des 
eaux et des nuisances. 
L 'Ecole travaille déjà sur les produits 
Iigno-cellulosiques. Elle maîtrise parfai-
tement les techniques d ' ozonation, qui 
permettent de séparer les molécules de la 
matière première, de leur fournir un plus 
haut rendement, donc de leur faire gagner 
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de la valeur ajoutée. De sorte que, par 
exemple, dans le cadre d ' un programme 
établi avec l' AFME et une entreprise lo-
cale, l'ESIP étudie l'amélioration de la 
digestibilité des pailles pour les animaux. 
«Notre objectif, précise Marcel Doré, 
consiste à trOll ver des procédés de fabri-
cation à haute valeur ajoutée à partir de 
matières premières renouvelables, et ce, 
dans un contexte de préservation de ['en-
vironnement, c'est-à-dire trouver des 
p rocédés propres.» 
Au pôle technologique, Régis Brunet, qui 
eut pour patron de thèse Marcel Doré, 
dirige le CRlTI chimie qui sera associé 
au fonctionnement de la plate-forme 
(comme le CRlTI énergétique). li con-
naît bien les problèmes de valorisation 
des huiles végétales puisqu ' il a réalisé 
une étude pour Proméagineux et les 
Huileries de l'Arceau. 
«Notre tâche vise à rendre ulle réaction 
chimique industrialisable, affinne-t-il. Il 
s 'agit de purifier les huiles etleul's déri-, 
vés au moindre cotÎt dans le respect de 
['environnemelll. Le pétrole est une ma-
tière infâme mais il requiert des opéra-
tions simples pour obtenir des produits 
très purs. C'est possible avec les végétaux 
mais moinsfaeile car la recherche accuse 
beaucoup de retardface à la pétrochimie. 
L'université de Poitiers détient tal poten-
tiel important en chimie végétale mais qui 
fut longtemps sOtls-exploité.» La plate-
forme technologique pourrait être un su-
per CRlTI. Régis Brunet n'en prend pas 
ombrage, au contraire: «C'est lUI outil. 
Notre travail se situe surtout en amont, 
comme pour les labos de recherche.» 
En fait, le processus de valorisation com-
mence dans les labos de l' INRA par 
l'amélioration génétique de la plante. Par 
exemple, l'Institut est en passe de sélec-
tionner un tournesol comprenant 90 % 
d ' acide olé ique. Ce qui présente rait 
l'avantage d 'obtenir des corps gras plus 
riches et plus purs, donc plus facilement 
assimilables. 
Après la trituration des graines d 'oléagi-
neux, on peut fabriquer d ' une part des 
tourteaux protéiques destinés à l'alimen-
tation animale, et exploiter d' autre part 
les triglycérides, composants chimiques 
de l ' huile. La multi val orisation de s 
triglycérides débouche sur trois grands 
types de produi ts: les acides gras, obtenus 
par hydro lyse les es te rs, par 
transestérifi cation ; les alcool s, par 
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hydrogénation sélec tive. On peut obtenir 
aussi des amines grasses, des dimères et 
trimères, des acides et diacides de chaînes 
courtes, des mono et di glycérides, des 
époxydes. 
Comme l' indique Joël Barrault, les usa-
ges industriels des acides gras el dérivés 
sont : savons, cosmétiques, 
peintures, plastifïants, huiles epoxy, dé-
tergents, lubrifiants. 

Valorisation des produits 
Iigno-cellulosiques 

Le colza, le tournesol, le ricin, le lin, le 
soja et d 'autres plantes régionales comme 
le lupin, entreront dans le champ d'appli-
cation de la plate-forme technologique. 
Par ailleurs, la recherche de valorisation 
touchera également les produits ligno-
ceUulosiques : pailles (blé, maïs, etc.), 
bois (essences di verses), plantes fourra-
gères (graminées, légumineuses), plan-
tes à sélec tionner (sorgho, kénaf). Ce 
volet conduira à des produits de type 
papier, papier-carlon, emballages, maté-
riaux de construction, matériaux compo-
sites, produits chimiques (colles, tanins, 
sucres, etc.), produits alimentaires pour 
les animaux. 
L' investissement initial en matériels ap-
prochera 9 à 13 MF, afïn d'acquérir no-
tamment : un ozo ne ur (2 kg/hl, le 
deuxième de ce type dans la recherche 
publique en France, un vapocracker de 50 
kg, des réacteurs d 'estérification chimi-
que, un broyeur affineur 350 kglh, un 

• 

extrudeur bi vis, un bioréacleur, des maté-
riels d 'extraclion et de purification. 
Cet équipement pilote es t conçu pour 
traiter des volumes allant de 20 à 50 kg, 
une taille raisonnable pour réaliser des 
essai s s ignifi ca ti fs ava nt l ' indus-
trialisation. «C'est la taille qui convient 
aux PMI et PME de/a régioll , note Marcel 
Doré . JI existe ulle pLa te-f o rme de 
vapocracking cl Soustons, dans les Lan-
des, mais elle est tellement gourmande 
que chaque essai coûte une jorlUne.» 
Evidemment la région Poitou-Charentes 
n'est pas la seule à s' intéresser de si pr.ès 
à la val ori sation de& agroressources . 
D' autres plate- formes technologiques 
existent ou verront le jour d ' ici peu. Les 
scientifiques n'entendent pas se livrer à 
une concurrence sauvage et coûteuse. 
S'appuyant sur leurs spécialités, ils préfè-
rent travailler en bonne intelligence avec 
d' autres équipes aux compétences com-
plémentaires. 
En outre la plate-forme technologique de 
valorisation de la biomasse viendra enri-
chir considérablement la recherche sur 
l 'environn e me nt de l' uni ve rs ité de 
Poitiers. Un équipement similaire est 
prévu pour le traitement des déchets ur-
bains et industriels. En collaboration avec 
d' autres labos ct organismes, tels que le 
CEAT, l' INRA, IFREM ER, les CRITI, 
l'ESIP sera ainsi en mesure de renforcer 
son pôle d 'excellence el de mettre au jour 
l' Institut des sciences et techniques pour 
la protection de l'environnement. 

Jean-Luc Terradillos 
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De bons pressages 
Proméagineux et les Huileries de l'Arceau cherchent pistes 

pour exploiter les oléagineux, tandis que l'agriculture 
se prépare à de nouvelles missions. 

Est-ce qu'on veut vivre 
dans un envIronnement 

«PIUS propre et penser à 
remplacer le pétrole, dont 

les réserves ne sont pas inépuisables, par 
des énergies renouvelables ?» Daniel 
Riquet, ptésident de la Fédération régio-
nale des coopératives agricoles, pose la 
question sans am6ages et répond par l' af-
firmative. 
«Nous sommesface à un choix de civilisa-
tion, précise-t-il. On ne peUl continuer à 
polluer comme avant. Il faut donc inno-
ver. A la différence des hydrocarbures, 
les plantes sont renouvelables en penna-
nence. Or aujourd'hui ['agricuLture sait 
produire en masse les matières premières 
qui pourraient répondre aux besoins de 
['industrie. » 
Depuis le choc pétrolier, la fédération 
compte parmi ceux qui impulsent la ré-
flexion et les études sur les énergies 
renouvelables et sur la valorisation non 
alimentaire des agroressources. Ce qui a 
conduit par exemple à la création de 
Proméagineux. 

Un outil stratégique 
pour la filière oléagineuse 

Cette association de type loi 1901 s'est 
constituée en 1984 pour travailler, dans le 
cadre du contrat de plan Etat-Région, au 
développement des filières oléagineuse et 
protéagineuse. Proméagineux regroupe 
les représentants de tous les secteurs pro-
fes sionnels concernés : producteurs, 
coopérateurs, négociants, transforma-
teurs, utilisateurs. L'association dispose 
d'un budget annuel de 7 MF. Elle est 
présidée par Patrick Debordes, directeur 
des huileries de l'Arceau à Lezay (Deux-
Sèvres), la seule huilerie de la région. 
«Le Poitou-Charentes est la première ré-
gion européenne de production de tour-
nesol, relève Patrick Debordes, avec 
600.000 tonnes annueUes sur 2,5 millions 
de tonnes dans toute /.' Europe. 11 est donc 

important de réfléchir sur l'avenir de 
cette filière.» De 1984 à 1988, dans le 
cadre du IXe plan, Proméagineux a tra-
vaillé pour une meilleure sélection des 
semences de lupin, de soja et de pois 
protéagineux. 
L 'association a également fait la promo-
tion des tourteaux issus de graines de 
tournesol et de colza, et des pois 
protéagineux pour l'alimentation du bé-
tail. «Le message est bien passé. com-

Machine de pressage aux huileries de l'Arceau. 

mente Patrick Debordes. L'utilisation des 
tourteaux métropolitains a été multipliée 
par 2,5 el celle des pois protéagineux par 
5 durant cette période. » 
La seconde phase de l ' action de 
Proméagineux, lancée en 1989, se pour-
suit avec le X' plan. Objectif: la 
valorisation non alimentaire des oléagi-
neux. «Nous flOUS intéressons à une es-
pèce particuLière de tournesol dont les 
graines ont une haute teneur en acide 

oléique», souligne le président. L 'acide 
oléique est utilisé par l' industrie des cos-
métiques, des lubrifiants, les lessiviers ou 
encore l'industrie pharmaceutique. La 
demande en acide oléique est importante. 
Cet acide est extrait de l'huile de palme et 
de suif, matières premières bon marché. 
L'utilisation de tournesol entraînerait un 
surcoût de 25 %. «Mais, précise le prési-
dent, le degré de pureté de l'acide oléique 
à base de suif ou d'huile de palme est de 

60 %, alors qu'on arrive à 85 % el bientôt 
90 % avec les graines de tournesol. Et 
contrairement aux dérivés de suif ou 
d'huile de palme, les produits du tourne-
sol ne sont pas malodorants. Ce qui ne 
laisse pas insensibles les utilisateurs, en 
particulier les industriels du cosméti-
que. » 
Le travail sur l'acide oléique, mené en 
liaison avec l'université de Poitiers. a été 
retenu en 1991 au concours européen 
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Agro Bio Aliment 2002, ce qui a donné 
lieu à un financement de 400 000 F du 
ministère de l'Agriculture pour dévelop-
per la recherche. Il reste maintenant à 
mettre au point un procédé industriel 
d'extraction de l'acide oléique des grai-
nes de tournesol. Proméagineux se lan-
cera alors dans la promotion commerciale 
des produits obtenus. «Dans les années à 
venir, Proméagineux va évoluer, annonce 
Patrick Debordes. L'association aura 
achevé sa mission de recherche e l 
s'orientera sans doute vers une structure 
du type GIE qui réunira un certain nom· 
bre de partenaires pour l 'exploitation 
commerciale des travaux. » 

Huileries de l'Arceau: 
un oeil sur le diester 

Si l'exploitation de l' acide oléique de 
tournesol dépend encore de la mise au 
point d' un procédé d'extraction indus-
triel , le projet semble être sur les rails. Ce . 
qui n'est pas encore le cas pour J' utilisa-
tion non alimentaire la plus «médiatique» 
des oléagineux : le carburant agricole. 
«Le diester, c'est la larle à la crème, 
sourit Patrick Debordes. A Prollléa-
gineux, on ne s'en occupe pas, le projet 
appartient à l'inlerprofession au niveau 
national. » 
Si le président de Proméagineux est peu 
concerné par le projet diester, en revanche 
le directeur des Huileries de l' Arceau le 
suit avec attention: «Si quelque chose se 
fait, cela devra passer par nous. Nous 
sommes les seuls dans la région à pro-
duire la matière première. Une unité de 
production de carburant dans la région 
devra obligatoirement se situer à proxi-
mité d 'une huilerie. Il faudra établir un 
système national de production et de dis-
tribution. Les initiatives isolées iront au 
casse-pipe. Et de grâce, que les hommes 
politiques cessent de dire qu'il y aura une 
usine de diester dans chaque canton!» 
La valorisation non alimentaire des oléa-
gineux suscite bien des espoirs. D' autres 
pistes de recherche sont ouvertes, avec le 
lin, le ricin, le colza à haute teneur en 
acide érucique. 
«Mais il n'y a pas de miracle à attendre, 
insiste Patrick Debordes. Ce qui est mira-
culeux, c'est que l'huile soit indispellsa-
bleà l 'alimentation. On oublie de dire que 
l'Europe n'est pas autosuffisante en ce 
qui concerne l'huile alimentaire issue de 
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même parler des tourteaux pour l ' aJime1/.-
tation du bétail. » 
Très confiant dans les capacités à innover 
de l'agriculture et de la recherche scienti-
fique, Daniel Riquet constate qu'on est 
encore loin de connaître toutes les plan-
tes, et leur potentiel , et d'entrevoir toutes 
les possibi lit és offertes par les 
agroressources. 
Et de citer en exemple l'évolution agri-
cole spectaculaire de Poitou-Charentes : 
il y a quafante ans, des cultures comme le 
tournesol,le maïs ou le lupin étaient quasi 
inconnues dans la région. 

• 
Pendant trente ans, l'agricuilure a tra-
vaillé pour la sécurité alimentaire. Mis-
sion accomplie. Aujourd ' hui , elle doit 
remplir de nouvelles missions, pas com-
plètement définies. «On est prêt, affirme 
Daniel Riquet. Le producteur se met à la 
disposition du marché. Cependanl , 
l'agriculture se retrouve à peu près dans 
la même siruation que les entreprises au 
début des al/nées 80 : l'informatique al-
laittollt bouleverser. Enfait, l'adaptation 
fut très rapide. Même si l'agriculture est 
en mutation profonde, il peut en être de 
même. Il est vrai qu'en France on a traîné 
des lia/oches. » M. D. - J.-L. T. 

Carburant: du colza dans le tracteur 
«Bilan très positif» : c'est sur l'exploita-
tion fantiliale de Jany et Serge Gerbier, 
deux frères installés en GAEC à Benassay 
dans la Vienne, que la société' allemande 
Elsbett a testé en situation un tracteur 
équipé d' un moteur polycarburant. Uti-
lisé pendant deux ans, le tracteur, un 
Renault quatre roues motrices (1 ID cv) 
prêté par La France Agricole, a roulé avec 
son moteur d 'origine. 
Sous les directives d'Elsbett, le moteur a 
subi quelques transformation s pour qu ' il 
fonctionne à l' huile de colza. Une simple 
valve fai sait basculer indifféremment le 
moteur en alimentation huile ou en ali-
mentation fuel domestique. 
«Ce moteur offre un rendement aussi 
peiformallt qu'un aulre, constatent les 
frères Gerbier. Il développe la même 
force, peut-être même plus, n'est pas 
bruyant et consomme 8 à 10 1 à l 'heure.» 

Un inconvénient, dérisoire: une odeur de 
merguez qui donne faim! Se lancer dans 
les nouvelles énergies? «On le pourrait, 
affirment les frères Gerbier. Nous sommes 
convaincus d 'un poilll de vue écologique. 
La région se prête à l 'extension des cultu-
res oléagineuses. D'autant que flOUS dis-
posons des huileries de l'Arceau pour 
presser le colza.» 
Les transformation s du moteur sont esti-
mées à environ 20 000 F. «Nous sommes 
déterminés à investir dans ulle action 
d'ensemble. Par exemple, que l 'Etal et la 
Communauté européenne, qui nous impo-
sent de mellre 15 % de nos surfaces 
exploitables en jachère, transfonnent les 
aides à l'hectare gelé ell aide à l'équipe-
ment. Cultivée à vocation non alimen-
taire, la jachère nOLIs permettrait defaire 
notre carburant.» Une jachère «verte». 

O.P. 
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Wakamé Connection 
Au large de Fort Boyard, trois aquaculteurs ont lancé la première zone française 

de production d'algues, un produit presque aussi polyvalent que le pétrole. 
Parce qu'en plus, ça se mange! 

p ersonne n' échappe à l'omnipré-
sence de l'algue. Pas même ceux 
qui affichent un souverain mépris 
pour cette herbe aquatique, attri-

buée volontiers aux végétariens enragés 
et aux mordus de régimes amincissants. 
Tous ceux qui ont un jour juré qu 'on ne 
leur ferait pas consommer d'algues ont 
fatalement, sans savoir, enfreint leur 
promesse. 
En effet, depuis une vingtaine d'années, 
l'industrie agroalimentaire utilise abon-
damment des extraits d'a lgues. Ces pro-
duits, répertoriés de E 40 1 à E 407 surles 
listes d'ingrédients, sont dans la plupart 
des cas des géli fiants. On les retrouve, 
entre autres, dans les confiseries, les 
produits laitiers tels que les crèmes des-
serts, le chocolat, la charcuterie ou les 
boissons aromatisées. 
Mais l'algue offre des débouchés infinis 
dans des domaines très dissemblables. 
E lle est utilis ée presque sys té ma-
tiquement comme matière base dans l'in-
dustrie cosmétique ou dans les soins spé-
ciali sés en thalassothérapie. C'est aussi un 
élément incontournable dans les peintu-
res, l'antigel pour automobiles, l'anti-
rouille, les manteaux 
légers et imperméa-
bles sty le K-Way. 
L'algue est aussi em-
ployée pour ses qua-
lités absorbantes 
dans la fabricatio n 
des couches-culottes 
et pour ses propriétés 
liantes dans les pare-
brises Securit des 
voitures dont e lle em-
pêche l'éc latement 
au moment des 
choc s. E ll e e ntre 
aussi dans la compo-
sition de certains pa-
piers tels que ceux 
utilisés pour les 
billets de banque, et 

présente d'excellentes dispos itions à fi-
gurer dans les engrais agricoles. 
Les débouchés sont donc nombreux, et la 
France, grande consommatrice d'algues, 
est loin de se suffire à elle même. Ces 
arguments sont la clef de l 'aventure tentée 
par trois hommes qui avaient envie de 
travailler au bord de la mer. L'un avait 
beaucoup bourlingué et pratiqué plu-
sieurs métiers, l'autre était agriculteur, le 
dernier dirigeait une entrepri se d' infor-
matique. 

S'intégrer dans 
l'environnement du bassin 

Après l'obtention des diplômes adéquats 
au Ceva (Ce ntre d 'études et de 
valorisation de l'algue), un domaine ex-
périmental en Bretagne, les trois hommes 
ont créé leur société, Wakamer. Ils ont eu 
accès au domaine public maritime et se 
sont vu attribuer une concession de six 
hectares, au large de l'île d 'Oléron. Il 
s'agit de la première entreprise frança ise 
de culture d'algues. Jusqu'alors, on se 
contenta it de récolter sur les côtes ce que 
la nalure voulait bien produire. Le ramas-

,. 

sage des algues était considéré comme 
une activité de cueillette. 
AI' automne 199 1, les trois associés ont 
mis à l'eau les premières cordes ensemen-
cées, 5 km de lignes qui en 5 à 6 mois 
offriront la première récolte d'undaria 
panatifida, la deuxième algue la plus con-
sommée au monde. «Il s'agit d'une algue 
laminaire essentiellement produite dans 
le sud-est asiatique, explique Francois 
Dallé, l'un des trois associés. Au Japon, 
son nom est wakamé. Elle se cultive dans 
des eaux plutôt froides, en dessous de 18°. 
Nous devrons donc retirer nos lignes 
avant l'été, ce qui évitera les problèmes 
avec les bateaux des plaisanciers.» 
Chez les responsables de Wakamer, ce 
souci de tenir compte de l'environnement 
économique et naturel de la zone est 

. constajlt. Avant leur installation, ils ont 
multiplié les e ntrev ues avec le s 
aquaculteurs traditionnels, afin d'infor-
mer et de rassurer. Retirée de l'eau avant 
sa phase de reproduction, l'algue ne pro-
liférera pas inconsidérément, comme le 
craignaient certains. «NOliS sommes éga-
Lement prêts li. coLlaborer avec les produc-
teurs d'huÎtres ou de moules, affirme 

J ea n -F rançoi s 
Périgné, un autre de 
ces pionniers. Nous 
étudions actuelle-
ment la possibilité de 
nous associer à un 
ostréiculteur pour 
mettre au point une 
soupe li. base d'huÎ-
tres et d'algues. 
C'est l'un des exem-
ples de ce que nous 
pouvons faire icL .. ) 
L'objectif de Waka-
mer ne se limi te pas 
en effet à cul ti ver des 
algues et à vendre la 
matière brute. «Nous 
avons reçu la propo-
sition d'un industriel 
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qui souhaite lancer des gélules coupe-
faim à base de paillettes d'algues sèches, 
mais il Cl besoin d'une telle quantité de 
matière première que toute noIre produc-
tion y passerait .. Dans le même ordre 
d'idées, nous sommes en call1act avec les 
Japonais elles Coréens, principaux COI1-

sommateurs au monde. chez qui l 'algue 

Jean François Périgné et François Dallé 

est un aliment de base comme citez nous la 
baguelle el le saucisson Leurs zones de 
production sont saturées et le mauvais 
état de leurs eau.x les incitelll cl chercher 
ailleurs. Mais nOLIs n'aL/ons pas nous 
précipiter pour leur céder li bas prix des 
algues non transformées que nous ver-
rions revenir sur le marchéfrançais avec 
une forte valeur ajoutée.» 

L'algue, ingrédient caméléon 
encore méconnu 

Il faut en effet savoir qu ' un kilo d'algues 
fraîches se vend entre 25 et 50 F. Simple-
ment séché, le wakamé passe à 160 F le 
kilo. Ensuite, c'est l'escalade. «Des 
paillettes vendues en petit sachet pour 
l'utilisation en cuisine atteignent 1 300 F 
le kilo. C'est pourquoi nous voulolls maÎ-
triser plus que la simple production, 
précise François Dallé. Nous allons rapi-
dement installer une petite unité de trans-
formation sur l'île d'Oléron. C'est de 
toute façon une nécessité parce que, une 
fois sortie de l'eau, l'algue se dégrade 
rapidement, entre 3 et 4 heures à tempé-
rature ambiante, jusqu'à 48 heures en 
système réfrigéré, mais ensuite, nOLIS VOll-
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Lons nous rapprocher le plus possible du 
produit fini. » Le pari es t ambitieux car 
Wakamer désire s'orienter vers la promo-
tion de l'algue comme légume à part 
entiè re, el non plus comme é lément agro-
alimentaire. 
En France, où le produit ne fi gure sur les 
tabl es qu 'en décoration inco mestible 

, -

pour plateaux de fruits de mer, il y a du 
chemin à faire. Pourtant, les algues ont 
semb le-t- il de s propriétés gast ro -
nomiques tout à fait séduisantes. «Dès 
qu'on se penche un peu sur leurs qualités, 
on découvre que les algues, selon la va-
riété, offrenlulle palette de goûts compa-
rables à ceux des légumes terrestres. La 
nôtre présente une saveur d'huître très 
pronon cée», raco nte Jea n-Fran ço is 
Périgné, qui se lance volontiers devant 
ses fourneaux à de nombreuse!S tentati ves 
gastronomiques et parle d 'un plat de 
wakamé aux encornets comme d'autres 
d' un précieux foie gras. 
«L 'algue est en fait un formidable 
exhausteur de goût qui fait ressortir la 
saveur de l 'ingrédient principal. Elle se 
cuisine comme lm légume et accompagne 
aussi bien le poisson que les vialldes. 
Quant à son goûlllaturel,je le situe elltre 
l 'asperge, le coeur de palmier et l'arti-
chaut. Le plus étonnant, c'est que généra-
lementla réaction de ceux qui en mangent 
pour la premièrefois est d'affirmer que ça 
n'a pas le goûl d 'algue ... Donc, les gens 
s'en font une idée qui ne correspond pas 
à la réalité.» Wakamer va donc passer les 
prochains mois à populariser l' aliment, 

• 
afin de loucher aussi bien le public, que 
d'éventuels partenaires, par exemple des 
conserviers qui pourraient intégrer l'al-
gue dans des plats cuisinés. La commu-
nauté asiatique de France devrait aussi 
s'intéresser au projet. Un restaurateur ja-
ponais de La Rochelle a déjà manifes té sa 
satisfaction de trouver du wakamé frais 
sur place. 
Les scientifiques nc sont pas non plus 
indifférents aux propriétés des algues. 
Des recherches sur la coagulation san-
guine laissent penser que l'on pourrait 
bientôt en uti liser pour la fabrication de 
médicaments visant à soigner les mala-
dies card io-vasculai res. La multiplicité 
des débouchés promet en tout cas à 
Wakamer un e croi ssance rapide. 
«Raisonnablement, nous devrions créer 
une dizail/e d'emplois à moyen terme», 
précise Francois Dallé. 

Reconvertir les aquaculteurs 
en difficulté 

L'objectif suivant sera de faire tourner 
l' unité de transformation toute l'année. Il 
faudra donc trouver un complément au 
wakamé. «Nous étudions avec 1l0S parte· 
na ires locaux la possibilité de culli ver des 
algues ell marais. Celle qui pousse natu-
rellement sur Marennes-Oléron est parti-
culièrement adaptée à l'extraction des 
gélifiants. NOLIS aimerions aussi implan· 
ter la porfiria, la plus C1ullivée au monde. 
Elle Ile pousse que sur stlppon calcaire et, 
ici, avec les millions de coquilles d'hIlÎ-
Ires mortes, nous disposerions d'ullelor-
midable écloserie.» A défaut d ' avoir en-
core fait ses preuves, la culture de l' a lgue 
semble appelée à devenir une véritable 
activité économique. Personne ne le re-
grettera sur le liuoral charentais où les 
activités traditionnelles sont confrontées 
à des problèmes qui pourraient laisser de 
nombreux aquaculLeurs sur le carreau. La 
porte est ouverte à ceux qui voudraient 
tenter l'aventure. {(NOliS nous sommes 
toujours présentés comme tille voie de 
reconversion possible, explique François 
Dallé. Nous avons la technique el les 
débouchés, nous aurons bientôt l'unité de 
transformation et l'expérience. Installer 
des gens da ns la culture d'algues Ile nous 
fait pas peur.» 

Hervé Brèque 

Wakamer 7 ter, rue Pierre de Campet 
17600 Saujon 46.47.16.26 



• INITIATIVE 

La psy en analyse 
Expérience nationale à Niort où un médecin et son équipe mettent au point 

une méthode, le PMSI en psychiatrie, qui permettra à terme 
de savoir enfin combien coûte un malade à l'hôpital. 

L e journal Echos de la Santé, sou-
lignait, l'été dernier, que «les 
épizooties des races bovines du 
Charolais et de la Salers sont 

mieux appréhendées que la morbidité 
hospitalière ou les coûts par path%gie.» 
Constat amer quand on pense que notre 
pays bat tous les,records en matière de 
dépenses de sant€. Une première mesure, 
décidée en 1984, avait pour but de mettre 
un frein brutal à l' accroi ssement des dé-
pen ses hospitalières en établi ssant un 
budget global pour l' hospitalisation pu-
blique. 
Désormai s, chaque hôpital reçevrait , en 
dotation. un budget équ ivalenl à cclIIi de 
l'année passée avec un taux direc teur 
inférie ur à celui de l' inflation. 
L' inconvénient de ce système, s 'il pré-
sentait l' avantage de bloquer l'augmenta-
tion des dépenses, était d 'enté riner une 
situation préex istante sans avoir fa it une 
analyse précise de l' activité réelle de tel 
ou tel établissement. 
«L'incendie des dépenses hospitalières 
est aujourd'hui éteint. Il s'agit mainte-
nant de redistribuer l'enveloppe globale 
en fonction de l'activité réelle de chaqL/e 
établissement, explique de D' Philippe 
Fornari , psychiatre à l' hôpita l de Niort. 
Cette activité réelle, c'est l'objectif du 
Programme de médicalisatioll des systè-
mes d'il/formation (PMSI) de /0 mesurer. 
C'est l'évaluation qui pénètre cl l 'hôpital 
COll/ille dans toute efllreprise. Vne éva-
luation médico-économique.» 
A l' hôpital , on ne sait qu ' imparfaitement 
combien coûte un malade. L' un des ob-
jectifs du PM SI est de le déterminer le 
plus précisément possible. Les choses ont 
beaucoup avancé dans les secteurs méde-
c ine, chirurgie et obstétrique, clics sont 
seulement en cours en psyc hi atrie où 
l'évolution des pathologies est plus diffi-
cile à saisir. Les travaux de l' équipe du Dr 
Fornari - 5 psychiatres et 85 infinniers 
psychiatriques pour environ 1 000 pa-
tients pris en charge annuellement, qui 

travaille sur le PMSI de psychiatrie et est 
activement soutenue par le directeur de 
l' hôpital, Daniel Moinard - sont attentive-
ment suivis par les médecin s inspecteurs 
de la Santé - notamment par le D' Delage, 
inspecteur régional - e t le mini stère de la 
Santé, commanditaire de l'étude. 

Le Groupe homogène de malades 
Le Dr Fornari s'est inspiré des travaux du 
P' Robert Fetter, de l'université de Yale 
aux Etats-Unis , qui , le premier dans le 
monde, a établi un GHM, c'est-à-dire un 
Groupe homogène de malades. Le GHM 
ne veut pas dire qu ' il regroupe des pa-
tients atteints de la même !1lais 
des patients qui nécessitent des coûts de 
soins à peu près équivalents. Le P' Fetter 
a ainsi pu déterminer quelque 500 GHM. 
L'équipe niortaise a commencé, il y a 
deux ans, par mesurer, pour chaque pa-
tient hospitali sé à temps complet, sa 
«consommation d ' actes infirmiers». Elle 

Philippe Fornar; 

a classé ses actes en neuf catégories prin-
c ipales. L' une prenant en compte, par 
exemple, un acte thérapeutique de groupe 
intra-muros (cuisine, gym, conversation) , 
une autre concernant la prise en charge 
d' un patient à risque, une troisième, une 
sortie thé rapeutique extra-muros, etc. 
La seconde étape, toujours en cours, a 

consisté, à partir des profils de consom-
mation, à identifier des «groupes homo-
gènes de consommateurs de soins spécia-
lisés de psychiatrie», Et cela aussi bien 
pour l'activité hospitalière intra-tnuros 
que l' activ ité hors de hôpital, dans les 
CATIP, par exemple, ces centres d'ac-
cueil thérapeutique à temps partiel dissé-
minés dans la campagne deux-sévrienne. 
L'équipe travaille actue llement à la troi-
sième é tape. Elle tente de repérer un 
certain nombre de caractéristiq ue s 
sociologiq ues chez chaque patient souf-
frant d ' une maladie spéc ifique. Parmi 
ceux qui souffrent, par exemple, de schi-
zophrénie paranoïde, e lle regroupe ceux 
qui ont plus de 35 ans et moins de 60 ans, 
habitant à plus de 30 km de tout point de 
soins de psychiatrie, qui sont célibataires, 

' qui dCMlCurCnl dans une ville de moins de 
10 000 habitants et de plus de 2 000 ... 
Le Dr FOl11arÎ tente ains i d'établir des 
corré lations entre les comportements 
patholog iques e t les caractéristiques 
sociologiques de malades appartenant au 
même groupe homogène de consomma-
teurs de soins. Le but étant de déterminer 
de façon prévisionne lle à quel groupe de 
consommateurs appartiendra un patient 
en fo nc tion de ses caractéristique s 
sociologiques et pathologiques et in fille 
combien il coûtera, grâce à la mise en 
place d'une véritable comptabi lité analy-
tique. 
Tout cela nécessite des outils statistiques 
et informatiques puissants. Le Dr Fornari 
les a trouvés en Poitou-Charentes auprès 
du P' Michel Walden et de Patrick Girard, 
de la faculté des Sciences de Poitiers qui 
encouragent les étudiants de biologie à 
préparer - sur trois ans au lieu de deux, 
parallè lement à leur maîtrise de biologie, 
une maîtrise d ' informatique. Plusieurs de 
ces étudiants sont en stage permanent à 
l' hôpital de Niort pour plancher sur le 
PMSI en psychiatrie. 

Claude Fouclzier 
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PATRIMOINE • 
Le manuscrit de Radegonde 

Le manuscrit de sainte Radegonde est l'un des plus précieux ouvrages 
conservés par la bibliothèque municipale de Poitiers. Un joyau du XIe siècle. 

C' es t à la s uite 
d ' une invasion 
franque de son 
pays, la T hu-

ringe, que la jeune princesse 
Radegonde fut condu ite à la 
cour du roi Clotaire en Gaule. 
Celui-ci en fit son épouse, 
mais Radegonde voulait se 
consacrer à Dieu , et elle finit 
par réaliser son dessein en 
fondant à Poitiers une abbaye 
qui s'appellera Sainte-Croix 
lorsqu ' elle aura o btenu de 
l 'empereur de Byzance une 
relique de la Vraie Croix. 
Comme il é tait alors interdit 
d'enterrer à (' intérieur des 
rempart s de la cité 
Radegonde fit constru ire, 
hors les murs, à peu de dis-
tance de son abbaye. une 
église Sai nte-Marie où elle 
sera ensevelie à sa mort surve-
nue en 587. Grand éta it déjà 
son renom. 
Venance Fortunat, son con-
seiller et ami, qui deviendra 
évêque de Poitiers, écrivit sa 
«Vie», et une re li gieuse de 
l'abbaye, Baudonivie, rap-
porta aussi les mérites de la 
sainte fondatri ce. 
Dès le IX' siècle l'église qui 
abrite le tombeau de la sainte est dite 
l'église Sainte-Radegonde. La commu-
nauté de clercs qui en assure le service 
adopte, sans doute, au xe siècle, la règle 
canoniale. Le tombeau, un temps dissi-
mulé lors des invasions normandes ou des 
troubles du xe siècle, est remjs au jour en 
1012. lors d' importants travaux, mai s 
l'église consacrée en 863 es t détruite par 
un incendi e en 1083. rebâtie el 
solennellement consacrée à nouveau en 
1099. De cette fin du XI' siècle il nous 
reste un témoignage remarquable du re-
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Un "livre" culte. 

6·' crwI.JQ . 

publié au XIX' siècle, mais 
son éditeur n'a pas connu le 
manuscrit de Poitiers qui of-
fre d ' intéressantes variantes. 
Là, toutefoi s, n'est pas la rai-
son de l'importance de ce vo-
lume. 

""'"'"( mm ".-.-
T'uut.s. fi œnIimr fllÛ..,.".. -

Voulu pour glorifier les méri-
tes de Radegonde et sans 
doute faire la «publicité» de 
son péle rinage, ce manuscrit a 
été enluminé: en dehors des 
deux portraits d'auteur -
Fortunat, 8audonivie - en 
pleine page, de deux grandes 
initiales richement ornées et 
de nombreu ses petites 
lettrines très soignées, il com-
porte vingt mjniatures qui ra-
content, en trente-et-une scè-
nes, la vie et les müacles de 
Radegonde. De l'ensemble 
d 'origine deux miniatures ont 
di sparu, lTlili s la bibliothèque 
en garde le'dessin qui en avait 
été rait par Pernety. 

nom de Radegonde , un manu sc rit 
enluminé qui est un des plus précieux 
manuscrits conservés par la bibliothèque 
de la Ville de Poitiers (manuscrit 250). 
Rédigé probablement à la demande du 
chapitre de Sainte-Radegonde ce manus-
crit contient la vie et les miracles de 
Radegonde par Fortunat, et il devait aussi 
comprendre primitivement la vie rédigée 
par Baudonovie, car il garde encore le 
portrait de la religieuse, tout comme le 
portrait de Fortunat est placé en tête de sa 
biographie. Le texte de Fortunat a été 

Ce manuscrit a fa it l'objet 
d' une éLUde générale en 1914. 
Un travail scientifique collec-
tif qui la renouvellera est en 
cours à son suj et , par les 
médiévistes du Centre d'étu-
des supérieures de civilisa-
ti on médiévale et deux spé-

cialistes pari siens. D'après la recherche 
d ' un de ces c hercheurs, M. Piotr 

(S llife page 26) 

Ci-dessus: page de Vita Beata Radegundis, 
Poitiers, Bibliothèque municipale, ms. 250 
F' 23ro• 

Ci-contre: en haut, Radegonde conduite au 
roi Clotaire, en bas, Radegonde dans son 
oratoire. Poitiers, DM, ms. 250 F'" 
Ces photos nous Ollt été aimablement prêtées 
par Aubin Imprimeur el la Bibliothèque 
municipale de Poitiers. 





• 
Skubiszewski, professeur d'histoire de 
l' art à l' Uni vers ité de Poitiers, deux 
enlumine urs ont réalisé ce manuscrit. 
Leur style représente la peinture de la 
France de l'Ouest. 
Souci du réel, vigueur et rythme, palette 
fo ndée sur les contrastes vifs et bien choi-
sis d ' un petit nombre de couleurs caracté-
risent la forme. Ce manuscrit conserve la 
seule série de miniatures romanes consa-
crées à une moniale, d'où son intérêt pour 
l'étude de la femme et de la vie des 
religieuses. Certaines de ces images sont 
uniques, par exemple la représentation de 
la musique sous la fonne d' une carole, 
d'autres se distinguent par une très grande 
originalité de la formulation du sujet, 
ainsi de l'entrée au monastère de Poitiers. 
Le choix des miracles, leur illustration 
sont aussi très éclairants sur le projet des 
chanoines lorsqu ' ils ont commandé cc 
recueil. 

Un des premiers monastères ' 
féminins de la Gaule 

Ce manuscrit est connu des historiens de 
l ' art du monde entier - une soixantaine de 
titres bibliographiques en plusieurs lan-
gues, y compris le japonais -, Lant en lui-
même que pour les comparaisons qu'i l 
permet avec les peintures murales roma-
nes de même époque en Poitou, Saint-
Savin et Saint-Hi laire- le-G rand de 
Poitiers en particulier. 
Il s' inscrit dans la riche histoire du culte 
de Radegonde. Au début du XII' siècle le 
savant Hildebert de Lavardin composera 
une nouvelle vie de la sainte, en s' inspi-
rant, se lo n ses propre s dire s, de 
Baudonovie et de Fortunat. 
Au XIIIe siècle on reconstruit la nef de 
Sainte-Radegone, la li turgie connaît, en 
plus de l'anniversaire de la mort de 
Radegone, le 13 août, quatre fêtes nouvel-
les illustrant la vie de la sainte, on transcrit 
dans un manuscrit conservé à Poitiers une 
série de miracles obtenus, entre 1249 et 
1306, par l'intercession de Radegonde. 
Ce culte ne se démentira plus, il déplacera 
encore au XIXe siècle des fou les de 
pélerins, il n'a pas disparu de nos jours. 
Le manuscrit enluminé de la vie et des 
miracles de Radegonde a un double inté-
rêt. 
Du point de vue de l'histoire de l' art il 
constitue un document de première im-
portance pour le patrimoine de Poitiers, et 

26 L'ACTUALITÉ W 16 - 1" trimeslre 1992 

il n'est pas indifférent que ce document se 
situe au coeur de la période romane qui est 
s i remarquabl e ment repré se ntée à 
Poitiers et dans la région du Poitou et des 
pays charentais. 
Du point de vue de l' histoire, ·il garde le 
souvenir de Radegonde, qu i fonda à 
Poitiers un des prentie rs monastères te mi-
nins de la Gaule, une abbaye qui a connu 
une vie ininterrompue - hors le bref inter-
mède de la Révolution - jusqu'à nos jours, 
et il témoigne aussi d' un culte populaire 
attesté sur plus d' un millénaire. 

Robert Favreau 
Directeur du Celltre supérieur 

d 'éhldes médiévales. 

PATRIMOINE 

Ci-dessus : Saint Fortunat écrivant la vic de 
la sainte, Poitiers, Bibliothèque munici-
pale, ms. 250 F' 21'", 
Ci-contre: en haut, à g., Radegonde assise 
à la table du roi, à dr., Radegonde age-
nouillée dans son oratoire, en bas, la reine 
prosternée au pied du lit royal, Poitiers, 
BM, ms. 250 Fo 24ro• 





PATRIMOINE • 
Trésors' sur parchemin 

Dans le domaine public depuis la Révolution, le fonds ancien de 
la bibliothèque municipale de Poitiers témoigne de la vitalité culturelle 

de la cité sous l'Ancien Régime. 

Le plus ancien manus-
crit de la bibliothè-
que municipale de 
Poitiers est un 

évangéliaire du IX- siècle. Ce 
recueil liturgique provient de 
Sainte-Croix, l'abbaye fon-
dée par Radegonde. U con-
tient deux peintures. mais nu] 
ne sait si ce livre fut effective-
ment exécuté à Poitiers. 
Le manuscrit de sainte 
Radegonde, qui date du XI-
siècle, figure parmi les plus 
anciens volumes conservés 
dans le fonds précieux de cette 
bibliothèque clas sée. Ces 
merveilles sont soigneu se-
ment maintenues sous c lef, 
dans un réduit non loin du 
bureau du conservateur, Jean-
Marie Compte. «Lefonds sus-
cite beaucoup d'intérêt, af-
firme-t-il. Pas ulle semaine 
sans qu 'un chercheur euro-
péen, américain. ou japonais 
nous demande des renseigne-
ments, des reproductions de 
textes ou d 'illustrations. Ré-
cemment, une étudia nte 
d'Hiroshima est venue spé-
cialement à Poitiers pour étu-
dier les manuscrits. » 

Mauvinière, banquier châtel-
leraudais et grand bibliophile. 
Et plus récemment la biblio-
thèque de Jean-Richard 
Bloch. 
«Pour enrichir les collections 
publiques, je suis partisan de 
La mendicité, note Jean-Marie 
Compte. Car si IlOUS achetons 
environ la 000 volumes par 
an, nous n'avons pas toujours 
les moyens d'acquérir des piè-
ces rares.» 
La bibliothèque municipale 
s'est vu confier des pièces 
rarissimes comme le Livre de 
prières de Jeanne de Laval , 
femme du roi René d'Anjou. 
Ce joyau du XV- contient 
quinze peintures d'une ex-
trême finesse illustrant la pas-
sion du Christ, et des centaines 
d'enluminures et de lettrines. 
Comme ce recueil de 

qui n'existe nuUe 
part ailleurS, l'édition origi-
nale du Don Quichotte de 
Cervantès (1605) laissée en 
Poitou par Anne d'Autriche 
quand elle allait convoler en 
justes noces avec Louis XlII, 
i'édition original e de s 

Parmi quelque 500 000 volu-
mes, la bibliothèque munici-

oeuvres complètes de 
Machiavel détenue par seule-Livre de prières de la reine de Naples, Jeanne de Laval, XVE 

le Golgotha. Poitiers DM ms. 41. 
ment huit bibliothèques au 

monde, des manuscrits arabes et hébreux 
du XVII- confi squés aux Jésuites. Et 
Breviarium historiale, le premier livre 
imprimé à Poitiers, en 1479 par l'atelier 
Saint Hilaire. 

pale possède un millier de manuscrits 
antérieurs au XVI- siècle et environ 250 
incunables, dont un ensemble important 
de livres d' heures du XV-. Signalons aussi 
le fonds conséquent d'estampes (12 000), 
plans, cartes et photographies anciennes. 
Cette collection témoigne du poids de la 
cité dans l'histoire. «C'est le reflet de la 
vie intellectuelle poitevine sous l'Ancien 
Régime, explique Jean-Marie Compte. 
Poitiers tint son rang grâce à la présellce 
de l'université, une des premières de 
France, des nombreuses congrégations 
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religieuses, les Jésuites en particulier, el 
de la forte concentration d'imprimeries 
dès le XV'. Hormis les livres à· caractère 
religieux. il y a beaucoup d 'ouvrages de 
sciences humaines, de droit et de méde-
cine. Laplupartontétécollfisquésauclergé 
el aux émigrés pendant la Révolution 
française. D'autres ont rejoint le domaine 
public grâce aux dons d'érudits et de 
riches bourgeois du XfX'.» 
Citons par exemple, Belisaire Ledain, la 
veuve de Jouyneau-Desloges, créateur 
des Affiches du Poitou , Labbé de la 

Seuls les chercheurs ont accès à cet ines-
timable et fragile patrimoine. Mais d'ici 
la fin de l'année la bibliothèque munici-
pale et la Maison du Moyen Age vont 
publier avec l' imprimerie Aubin (qui cé-
lébrera son LQÜ' anniversaire) le fac-
similé du manuscrit de Radegonde. 

Jean-Luc Terradillos 



• METEO 

Chronique du ciel 
Elle est loin la météo mystique des adages populaires. L'étude du temps 

est une science élaborée, quotidienne et de proximité. 
Découverte des structures en Poitou-Charentes. 

La météo a ceci de particulier 
qu 'e lle utilise quotidiennement, 
et avec une surprenante hanno-
nie, les matérie ls les plus sophis-

tiqués comme les satellites et la main 
d'oeuvre bénévole du fond des campa-
gnes. La technologie, c'est pour l'espace 
et J'étude des grandes évolutions du temps 
qui permet les prévisions. Le petit person-
nel pass io nné es t lui , utile pour un 
maillage très fin du territoire, qui, au fil du 
temps constitue un véritable palfimoine : 
la climatologie du pays. 
Dans chaque département, des mordus 
qui reçoivent une rémunération symboli-
que relèvent 365 jours par an les données 
de base que sont les températures ou la 
pluviométrie avec des instruments aussi 
simples qu'un thermomètre et un verre 
gradué. El pourtant, ces mesures sont 
depui s longtemps les seules qui permet-
tent de dégager le portrait météorologique 
d'une région e l de comparer les différents 
millési mes. 
A Poi tiers, les observations assidues rc-

montent à 1889, mais il ex.iste des docu-
ments moins complets datant de J'époque 
de la Révolution. A La Rochelle, les 
archives les plus anciennes sont datées de 
1777. 
Ces relevés de pluviométrie sont conser-
vées dans les archives de la station du 
Bout-Blanc, à l'entrée du Vi>ux Port. 
Depuis, les mesures ne se sont pratique-
ment pas interrompues. Toutes ces don-
nées sont aujourd ' hui en voie d'enregis-
trement sur les disquettes des ordinateurs 
modernes. 

Des clients nombreux 
Et de plus en plus, les mesures de tempé-
rature, de hauteur de pluie, de re levés 
d'orages, de vents ou de grêle sont effec-
tuées depuis des stations automatiques 
qui quadrillent désormai s les départe-
ments. Non pas que les re levés des volon-
taires soient sujets à caution, mais leurs 
observations ne sont relevées qu 'en fin de 
mois. Leur exploitation n'est guère utile 
alors qu'à des fi ns d'archives. 

Les stations automatiques transmettent, 
elles, leurs informations en temps rée l. Ce 
qui donne lieu à une exploitation com-
merciale : les compagnies d'assurances 
veulent vérifier la réalité d' un orage sur 
un point précis du département, les bu-
reaux d'études demandent les relevés de 
pluviométrie des dix dernières années 
dans une commune, les entrepreneurs de 
travaux publics om besoin d ' une rose des 
vents. 
Le seul véritable inconvénient du système 
automatique provient de sa fragilité . Po-
sées en pleine campagne, les stations sont 
relativement exposées, el certains modè-
les rés istent moins bien que d'autres. 
Quant aux services de main tenance, ils 
sont basés à Bordeaux et pas toujours 
di sponibles. La c ité girondine est capitale 
météo du grand sud-ouest, qui couvre 
c inq régions administratives et vingt dé-
partements. 
A noter que le prix des services particu-
Liers dépasse rarement quelques centaines 
de fran cs, «ce qui, di sent les météo-
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METEO 

CLIMAT 
EN POITOU 
CHAR ENTES 

D'un point de vue 
climatologique, la région se 
caractérise évidemment par 
une forte influence océanique, 
bien que le phénomène 
s'estompe en allant vers l'est, 
notamment sur les contreforts 
du Massif central. Cette zone 
connaît ainsi des hivers 
rigoureux et des étés 
étouffants, alors que le littoral 
bénéficie d'étés agéables et 
d'une grande douceur 
hivernale. La frange côtière 
présente aussi la particularité 
d'avoir un taux d'ensoleillement 
exceptionnel , plus de 2 200 
heures par an en moyenne. Ce 
chiffre est légèrement inférieur 
aux valeurs de la Côte d'Azur, 
mais c'est le meilleur de la 
façade atlantique. 
C'est probablement sur le plan 
hydrique que les données sont 
les plus difficiles à apréhender. 
En Poitou-Charentes, les 
précipitations peuvent 
énormément varier d'une année 
sur l'autre sans logique 
véritable. Et, quand les 
sécheresses arrivent, elles sont 
accentuées par la faible 
capacité du sol à retenir l'eau. 
La pénurie de ces dernières 
années n'est pas un 
phénomène nouveau. 
Déjà, entre 1940 et 1955, Ia 
région avait connu quinze 
années sous la moyenne des 
précipitations, avec une 
sécheresse record en 1953. 
Mais à l'époque, les besoins en 
eau n'étaient pas ceux 
d'aujourd'hui et les raisons de 
s'inquiéter sont justifiées. 

Sources Météo-France 

rologues, n'a rien à voir avec le coût réel de nos 
activités.» La prévision, elle, es t gratuite. 11 
suffit de consulter le répondeur téléphonique ou 
de pousser la porte de la station pour obtenir les 
renseignements désirés. 
Soumise, comme les autres, aux directives de la 
direction régionale de Bordeaux, la capitale 
administrative, Poitiers, n'a pas de prédo-
minance en matière météorologique ... Mais 
dans les faits, les techniciens poitevins sont 
régulièrement sollicités par les administrations 
et organismes disposant d'une compétence ré-
gionale, comme les sérvices de la préfecture qui 
doivent être tenus au courant de l' influence du 
temps sur la vie et l'activité de la zone. 

Les répondeurs téléphoniques 
Cette tâche s'ajoute aux missions plus connues 
de Météo-France au niveau local. Le service le 
plus util.isé étant sans aucun doute le répondeur 
téléphonique diffusant les prévisions à destina-
tion du grand public. Ce bulletin, préparé dans 
chaque département par les techniciens locaux 
sttr la base d'informations reçues par satellite 
via Toulouse où sont installés les services cen-
traux de Météo-France, reste cependant som-
maire. Chaque profession peut ensuite obtenir 

des données plus spécialisées qui correspon-
dent à ses besoins. Dans la Vienne, les agricul-
teurs comptent parmi les plus avides d'informa-
tions. «Ils sont dans la région les meilleurs 
clients de notre service Irritel, commente 
Dominique Senon, chef du centre de Poitiers. 
La sécheresse les a rendu soucieux d'une bonne 
irrigation el nous sommes en mesure de leur 
donner des informations personnalisées, grâce 
aux relevés en temps réel de nos quatorze 
stations automatiques réparties sur le départe-
ment. Grâce à un bilan hydrique réalisé par la 
station la plus proche de l'agriculteur qui nous 
consulte, celui-ci sait quand il doit arroser.» Le 
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centre fournit aussi à la carte des données 
climatologiques. Une simple prévi sion de tem-
pérature peut permettre d'économiser une 
somme conséquente sur la facture de chauffage 
d' une entreprise, en règlanl la chaufferie de 
quelques degrés en plus ou en moins selon les 
jours. 
La météo alimente également l'aéronautique 
en prévisions. A Poitiers, le traric régulier est 
minime, mais les techniciens sont devenus des 
spécialistes du vol à voile. «Tous les deux ans, 
nous assurons les prévisions de la coupe d'Eu-
rope de planeurs biplaces, explique Dominique 
Senon. C'est une activité exigeante et minu-
tieuse. Nous devons prévoir une douzaine 
{i'heures à l'avance l'évolution des 2 000 pre-
miers mètres de l'atmosphère, les vents et la 
formation de colonnes d'air chaud.» 
Chaque station, implantée dans son environne-
ment spécifique, se consacre donc à des tâches 
qui lui sont propres. A La Rochelle, c'est bien 
sûr la mer. 

La météo de l'océan 
Les prév isionnistes sont constamment sollici-
tés par les plaisanciers en quête d'un bulletin 
côtier ou plus rarement d'un créneau météo 
favorable pour une traversée de l'Atlantique. 
Les prévi sions peuvent aussi être commerciali-
sées dans le cadre de contrats d'assistance 
particuliers. Ainsi, lors de la -construction du 
pont de l'île de Ré, le centre météo de La 
Rochelle avait mis une station automatique à la 
disposition du groupe Bouygues et de la Direc-
tion départementale de l'équipement. Tnstallée 
sur le site même du chantier, la station produi-
sait deux bulletins chaque jour, disponibles sur 
imprimante. Une bonne connaissance de la 
météo permettait d'engager ou d'interrompre 
des opérations en fonction des prévisions. Le 
groupe Bouygues qui a terminé le chantier en 
avance, ne regrette pas, disent les prévi-
sionnistes rochelais, les 80 000 F qu 'a coûté la 
location de la station. 
L'informatique a libéré les météorologues 
d' une multitude de tâches fastidieuses: toutes 
les données qui étaient auparavant relevées à la 
main sont aujourd'hui transmises et traitées 
automatiquement par les ordinateurs qui font 
évoluer les modèles de prévisions. Les outils 
informatiques permettent aussi d'élaborer des 
produits météo bien spéc ifiques : Didier 
Wisdorff, le chef du centre de La Rochelle, a 
mis au point un logiciel qui permet, en fonction 
des vents et de la pression barométrique, d'éva-
luer précisément au jour le jour le niveau réel 
des marées. Ce logiciel, qui pourrait notam-
ment intéresser les ostréiculteurs, est exploité 
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par la capitainerie du port de conunerce de La 
Pallice: on y a enregistré. à pleine mer, des 
surcotes allan t jusqu 'à 70 cm, et à basse mer, 
des décotes de 50 cm. 

Sur la base aérienne 
A Cognac. la situation du centre départemental 
de météorolog ie est un héritage de la période où 
l ' impl anta ti on de s tations mé téo répondait 
avant tQut aux besoins de la nav igation aé-
rienne. 
Depuis 1945, techniciens et ingénieurs météo 
sont hébergés au coeur de la base aérienne 709, 
dans ce qu'on appelle une station mixte. Au 
terme d' une convention entre l'armée et Météo-
France, militaires el civi ls cohabitent sous la 
d irec tion du dé légué départemental, Miche l 
Perrin. Cinq civi ls, quatre techniciens et un 
ingénieur des travaux, el six sous-officiers, trois 
observateurs et tro is prév isionni stes, se parta-
gent les locaux aménagés dans un bâtiment 
métallique aux a llures de casemate recouvel1, 
camouflage oblige, de peinture vert armée. Les 
mi lita ires, qui assurent une pe rmanence 24 
heures su r 24, ne travai llen t que pour les besoins 
spéci fi ques à la base aérienne, sauf en ce qui 
concerne l'observation du temps, dont les don-
nées sont également exploitées par les civ il s. 
Comme la plupart des centres départementaux, 

Cognac diffuse un bulle tin de relevés mensue ls,. 
vendu par abonnement, réalise un bulletin jour-
nalier consultable par minite l e t sur répondeur 
t.éléphonique et assure la mi se en place el le 
fonctionnement des stations météo automati -
ques. L'achat de ces nouveaux équipements est 
d'o rdinaire du ressort des conseil s généraux, au 
rythme de que lques stations par an. Mais ic i, les 
premières sont apparues en 1985, à la demande 
de la Chambre d'agricultu re de la Charente qui 
avait besoin de re levés mé téorologiques en 
temps réel pour développçr un modèle d'éva-
luation de l'état potentiel d 'infection des mala-
dies du vignoble. Les financements se sont 
répartis enLre le département, le Conseil régio-
nal et, les premières concernées, les coopérati-
ves viticoles. Aujourd' hui , le département est 
doté d'une trentaine de stations dont les techni-
ciens d u centre départemental de Météo-France 
assurent le suivi. 
En Charente, comme a illeurs, les services de 
Météo-France cherchent à se rapprocher des 
usagers. Une expression qui , à Cognac, est prise 
au pied de la lettre: d ' ici un an, lecentre quittera 
la base aérienne 709 pour un immeuble en ville, 
ce qui permettra davantage de souplesse de 
fonctionnement en mettant fÎn aux contrôles 
d ' identité indispensables pour pénétrer à l' inté-
rieur de la base. Les apparei ls d 'observation ne 

METEO 

HOMME STATION 
Yves Vignault a 63 ans. 
Depuis 1957, il effectue tous les 
jours ses observations pour les 
services de la météo, à 
Secondigny, dans les Deux-
Sèvres. L'analyse des chiffres 
lui a fait découvrir qu'il habitait 
la zone la plus pluvieuse de 
Poitou-Charentes. 
Arboriculteur, il ne se 
satisfaisait pas des bulletins 
fournis qui. pour lui et d 'autres, 
n'étaient pas 
suffisamment précis sur les 
Deux-Sèvres. «Nous avons 
constitué notre réseau, 
explique-t-il . e 'estintéressant 
de participer à une forme de 
recherche quand on n 'est pas 
du métier. » 
Depuis, Yves Vignault est fidèle 
au poste. Tous les matins, vers 
8 h, il va relever les paramètres 
qu'il communique aux 
professionnels de Météo 
France : la température, 
l'hygrométrie et la pluviométrie. 
Il est également chargé de 
l 'avertissement agricole, ce qui 
veut dire qu'il observe les 
phénomènes qui pourraient 
porter préjudice aux cultures. 
Ses souvenirs sont rythmés par 
les principaux caprices du 
temps: les 80 mm de pluie 
tombés un jour d'orage en 
juillet 82, soit presque le 
dixième d'une année normale, 
la grande sécheresse de 76, 
«quarante jours sans pluie, du 
jamais vu à Secondigny», ou 
encore le record de 
température : 37° en 1983. 

, 

Alors que la retraite approche, 
Yves Vignault ne compte pas 
laisser tomber tout de suite. 
«II est bien certain que ça me 
manquera le jour ou je devrai 
arrêter.» 
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DIDIER WISDORFF 
Didier Wisdorff, le directeur de 
,'antenne départementale de 
Météo-France à La Rochelle, est 
passionné de voile, au point 
d'être devenu le météorologue 
des régatiers français. Didier 
Wisdorff était en Australie pour 
la dernière coupe de ,'America. 
Aujourd'hui, il est à San Diego, 
en Californie, depuis le mois de 
janvier, avec Marc Pajot elso" 
bateau "Ville de Paris". Et en 
septembre, il sera à Barcelone, 
avec l'équipe olympique de 
voile. Didier Wisdorff est un des 
rares spécialistes français de la 
météo des compétitions 
nautiques. Un spécialiste 
indispensable: toutes les 
équipes ont leur météorologue, 
et une bonne prévision peut 
aider à faire la différence sur la 
ligne d'arrivée. 
Le météorologue travaille 
d'abord sur les archives et va 
reconnaître les lieux. Didier 
Wisdorff s'est déjà rendu à 
plusieurs reprises sur le site 
des compétitions de Barcelone. 
Il s'agit d'avoir la meilleure 
connaissance possible des 
vents et de leurs variations. Le 
matin de la compétition, un 
briefing météo réunit l'équipe. 
Le météorologue établit 
différents schémas tactiques en 
fonction des variations du vent 
et des indices qui les 
annoncent. Jusqu'à dix minutes 
du départ, il est à bord du 
bateau pour les derniers 

réglages. «Ensuite, dit-il, c'est à 
eux de jouer en fonction des 
indices que je leur communi-
que. Mais quand après la 
course, le skipper me dit qu'il a 
bien regardé le cumulus et que 
ça lui a permis de gagner trois 
places, ça fait plaisir.» 

4uitteront cependant pas l'enceinte mHitaire et 
seront reliés par liaison Transpac au centre 
ville. 
Créée en 1986, 1a station météo de Niort illustre 
elle aussi cette vQlonté de rapprochement. Elle 
a comblé un vide et mis en relief l'importance 
du temps dans l'activité économique d'une 
zone géographique réduite. «Auparavant, pour 
disposer de données climatologiques sur les 
Deux-Sèvres, ilfallait s 'adresser à La Rochelle, 
Tours et Poiriers, raconte Georges Campioni, 
chef de la station. Mais la plupart des entrepri-
ses qui nous sollicitent aujourd'hui ne le fai-
saient pas. » 
Les clients de Météo-France à Niort sont des 
plus variés. Heuliez, le constructeur automo-
bile réclame chaque jour les températures pour 
régler ses fours à peinture. ROL, le fabricànt de 
contreplaqués, demande un bulletin complet où 
le degré d'humidité se révèle particulièrement 
important pour le séchage du bois. Il y a aussi la 
Chambre d'agriculture qui s' inquiète de la 
pluviométrie et de l'ensoleillement pour ses 
ressortissants, et même un producteur de me-
lons qui souhaite disposer d'un bulletin person-
nel pour la région du Thouarsais. 
Le centre de Niort est aussi en charge des 
prévisions climatiques pour l'autoroute AIO 
dans sa traversée de Poitou-Charentes. En fonc-
tion du bulletin, les services de sécurité savent 
s'ils doivent maintenir des équipes en alerte, 
par exemple pour saler la chaussée en cas de 
verglas probable. Dans un autre genre, qui 
s' apparente plus à la recherche, les techniciens 
niortais ont étudié la mortalité des volailles en 
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élevage intensif. «Nous avons préconise une 
ventilation forcée avec refroidissement et sé-
chage continu de l 'air ambiant. » C'est la so-
ciété d'assurances Groupama qui comman M 

ditait après avoir dû indemniser plusieurs héca-
tombes en période de chaleur. 
«La proximité est importante, parce que nous 
pouvons discuter de leurs besoins avec les gens, 
explique Georges Campioni. L'un de nos rôles, 
c'est aussi d'aider les entreprises comme les 
particuliers à découvrir ce qui leur est vraiment 
utile dans la masse d'infor'flations que nous 
pouvons leur fournir. Hélas, \ nous ne sommes 
pas assez nombreux et nous ne pouvons pas 
faire cette démarche aussi souvent que nous le 
voudrions. » 

Hervé Brèque - Michel Durand 

Les centres départementaux de météorologie en 
Poitou-Charentes : 
Poitiers 
Prévisions 36 65 02 86 - Station 49 58 22 90 
Niort 
Prévisions 36 65 02 79 - Station 49 24 81 83 
Cognac 
Prévisions 36 65 02 16 - Station 45 82 11 40 
La Rochelle 
Prévisions 36 65 02 17 - Station 46 50 62 32 

Bulletin météo Grand-Ouest 36 65 00 00 
Météo marine 36 65 08 17 
Golfe de Gascogne 36 65 08 08 
Météo agricole irrigation 36 15 IRRITEL 
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VOILE 

le défi rochelais 
Le voilier français engagé dans la coupe de l'America se nomme 
Ville de Paris mais il doit la plupart de ses innovations techniques 

à la filière nautique de La Rochelle. 

Ville de Paris» provient à 

(
f 60 - 80 % de la région 
:\. roche/aise». Ph ili ppe 

Briand est de passage à La 
Rochelle entre deux séries de régates à 
San Diego. L' architecte naval es t le 
coordinateur technique du défi français 
pour la coupe de, )' America. Il a réalisé 
J'ensemble des plâns du voilier français et 
assure le sui vi de la réalisation jusqu ' aux 
ultimes réglages avant chaque régate. Il 
es t au coeur de cette «filière rochelaise» 
qui partic ipe à chaque étape du projet, le 
chef d'orchestre qui établit le cahier des 
charges et choisit les fournisseurs. «La 
coupe de l 'America, c 'est un Graal, dit-il . 
et pour l'emporter, tout doit être parfait. 
On doit utiliser le summum de ce qui 
existe.» Les autres entreprises rochelaises 
y sont largement impliquées. 
En amont, le CRAIN (Centre de recher-
che pour J'architecture et J' industrie nau-
tique) dirigé par Philippe Pallu de la Bar-
rière. De ses bureaux, à deux pas de 
l'ate lier de Philippe Briand, de ses ordina-
teurs, sont sortis les calculs, les idées 
d' utilisation de matériaux nouveaux, les 
études que l'architecte naval a ensuite 
intégrées au projet. «Le CRAIN est le 
relais avec la recherche, l 'interface entre 
le milieu scientifique et la voile», dit 
Philippe Briand. Car le Vi lle de Paris met 
largement à contribution les chercheurs: 
au Centre national d'études spatiales de 
Toulouse, sont étudiés el réalisés les tis-
sus des vo iles, chez Dassault dans la ré-
g io n par is ie nne, o n trava ill e s ur 
l'aérodynamisme el sur l' utilisation des 
matériaux composites. Et si le personnel 
et la puissance de calcul des ordinateurs 
de Dassault sont impliqués dans ce projet, 
ce n'est pas simplement pour la beauté du 
geste «Une quille de voilier travaille 
co mme une a ile d 'av ion, ex pliqu e 
Philippe Briand, le Ville de Paris est lm 

banc d 'essais moins onéreux et dont la 
mise en oellvre est plus rapide qu ' lm 
prototype d'av ioll. » E n Po ito u-

Charentes, partic iper au Défi français re-
lève autant de l'intérêt bien compris que 
de la passion. Le cabinet de Philippe 
Briand, qui emplo ie 5 personnes, voit son 
chiffre d ' affaires augmenter de 50 % à 
l' occasion de la Coupe de l' America. «Si 
nous remparIons la coupe, ma crédibilité 
sera renfo rcée, notamment aux Etats-
Unis, je pourrai espérer des commandes 
de voiliers de course ou d 'unités de croi-
sière à l 'unité. Et, par dessus touj.,j'aurai 
acquis une expérience et Wl savoir-faire 
précieux.» 

Des progrès techniques 
pour la navigation de plaisance 

Comme Philippe Briand, les entreprises 
impliquées dans le Défi français acquiè-
rent de nouvelles compétences. Marc 
Pinta, qui a réalisé le pont en carbone pré-
imprégné du Ville de Paris, a dû faire le 
pas vers de nouvelles techniques . Le 
chantier Quéré, rochelais lui aussi, est 
spécialisé dans la confec tion de moules 
pour la construction des coques : il a 
réalisé la quille et le safran du voilier 
français. Autres entreprises rochelaises : 

Maréchal, qui a foumi une partie des mâts 
et tangons en matériaux composites et 

. Voiles Systèmes, qui a tai llé les spis de 
450 m' dans les ti ssus fournis par le 
CNES. Et la coque du Ville de Paris, si 
elle n'est pas rochelai se, est née à une 
quarantaine de kilomères du Vieux Port. 
E lle es t l'oeuvre du c hantie r MAG 
France, de Fo ntenay- le-Co mte, plu s 
connu pour ses constructions méta lliques 
et ses dragues, mais qui possède une divi-
sion matériaux composites dotée du plus 
grand four de Françe : la coque entière y 
a pris place. «Une soixantaine de person-
nes travaillellf pour /a coupe de l'America 
dans la rég ion rochelaise. ind iqu e 
Philippe Briand, c'est "n défi franco -
f rançais. nous créons des expériences. el 
à travers les entreprises concernées. le 
grand public en profitera. Les voiliers de 
série de Giberl Marine ou de Bénéteau 
intégreront une partie de nos expérien-
ces. » Reste qu 'en cas de victoire , c'est la 
ville de Sète et sa rég ion qui empocheront 
le jackpot. C'est en effet le club de voile 
de Sète qui a lancé le Défi et c'est donc à 
Sète que serait organisée l'édition sui-
vante de la coupe. M. D. 
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RECHERCHE • 
La saga des globules 

A Poitiers, l'équipe du docteur Goube de Laforest mène des recherches 
sur la structure et le développement des cellules sanguines, 

notamment pour les greffes de moelle osseuse. 

L' équipe, dirigée au Centre de 
recherches sur les maladies du 
sang par le docteur Pierre 
Goube de Laforest, directeur 

de recherches au CNRS, dépend de l'uni-
versité et du CNRS, mai s le Centre est 
implanté dans un bâtiment éd ifié sur le 
campus du CHRU de Poitiers. Une di-
zaine de chercheurs y tente de mieux 
comprendre les processus de formation 
des cellules sanguines. 
Les activités du Centre sont plus spéciale-
ment consacrées à la production des 
lymphocYles T. Ces globu les b lancs · 
jouent un rôle essentiel dans la prise ou le 
rejel des greffes, dan s la lutte anti-
tumorale, la compaLibilité roeLo-mater-
nelle et la production de cytokines, fac-
teurs solubles contrôlant, entre aULres, la 
formation et fonctionnelle de 
l'ensemble des cellules sanguines. Le la-
boratoire du docteur Goube de Laforest a 
apporté une contribution originale à 
l'étude de la formation des lymphocytes 
T. Ceux-ci, comme toutes les cellules 
sanguines. sont issus de la moelle osseuse, 
où des cellules «ancestrales», les cellules-
souches, selon les stimuli qu'elles reçoi-
vent, se différencient et engendrent des 
li gnée s de cellul es-fi ll es (lignées 
hématopoïétiques). Ce lles-ci, après 
maturation el prolifération, donnent les 
globules rouges et les différenles classes 
de globules blancs. 
Les lymphocyles T ont un processus de 
formation particulier: les cellules-sou-
ches dont ils sont issus ou prothymocytes, 
acquièrent des caractéristiques propres 
après une migration dans le thymus où ils 
franchi ssent une séri e d 'étapes de 
maturation. Par clonage et culture in-vitro 
de ces prothymocytes, les chercheurs 
poitevins ont montré qu'ils pouvaient 
donner naissance à des lymphocyles T en 
dehors de l'environnement thymique. Ils 
ont en outre isolé un facteur qui contrôle 
celte différenciation et qu'ils ont baptisé 
PTDA (Prothymocyte Differentiating 
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Act ivity). Ils ont surtoul établi qu'il est 
produil par une aulre variété de globules 
blancs, les lymphocytes B dont on pensait 
jusqu'alors que l'activité se limitait à la 
production d'an ti corps ou d'immuno-
globulines. Cette "PTDA" a pu être carac-
térisée biologiquement et chimiquement, 
en collaboration avec l'équipe de cher-
cheurs parisiens du professeur Debré et 
identifiée à la forme soluble d'une molé-
cule, le sCD23, présenle à la surface de 
différenles cellules. En fait, le sCD23 qui 
peut aussi être obtenu par génie généti-
que, était déjà connu pour son aptitude à 
fixer (c'est-à-dire capter) certains anti-
corps appelés IgE. 

Des cultures de moelle osseuse pour 
prévoir la réussite des greffes 

Tl est difficile , sinon à l'occasion d'opéra-
tions lelles que la pose de prolhèses de la 
hanche, d'obtenir de la moelle osseuse 
nonnale, les chercheurs poitevins avaient 
innqvé en utilisant cette source particu-
lière pour l'étude en cullure des cellules-
souches. Actuellement, ils s'efforcent de 
tirer panie de la richesse particulière du 
sang de cordon ombilical en cellules-

souches. «Notre travail pourrait avoir des 
implications cliniques et thérapeutiques, 
dit le professeur Goube de Laforesl. En 
effet, plusieurs équipes étrangères et 
françaises ont déjà proposé la constitu-
tion de banques de sang placentaire con-
gelé, destiné dans la pratique aux greffes 
de cel/ules hématopoïéliques en absence 
de donneur compatible. On pense aussi 
que celle soltition entraînerait moins de 
rejets mais c'est une hypothèse qui reste 
à confirmer. » 
Ces recherches sont à l'origine, pour le 
laboratoire, d'une activi té hospitalière 
importante. C'est ainsi que, pour les be-
soins du service d ' héma to logie du 
CHRU, les chercheurs effectuent des cul-
tures de moelle osseuse, nOlammel1l en 
vue de greffe chez des patients, ceci afin 
de déterminer la richesse en cellules-
souches, ce qui permet d'avoir une indi-
cation sur les chances de réussile des 
greffes. 
Un autre aspect des recherches du Centre 
porte sur l'étude de lymphocyles capables 
de tuer certaines cellules tumorales, telles 
que les cellules leucémiques, surtout lors-
qu'ils onl été "aclivés" par des cytokines 
telles que l'interleukine 2 ou l'inlerféron 
u. D'autres recherches enfin concernent 
l'action de certaines drogues sur le sys-
tème immunitaire humain. 
En effet, l'organisme produit nalurelle-
ment des neuro-hormones dOlées de pro-
priétés opiacées et qui agissent sur le 
système nerveux central. D'autres neuro-
honnones exercent une action antago-
niste. L'ensemble du système joue un rôle 
régulateur notanunent de la douleur et du 
stress. «Nous avons montré que les subs-
tances anti-opiacées ont tille action. com-
plexe sur les lymphocytes, dit le docteur 
Goube de Laforest. Nous étudions celle 
action espérant ainsi mieux comprendre .. 
Les relatiolIs qui existelll entre le système 
nerveux central, le lystème hormonal et le 
système immunitaire.» 

M.D. 



• ENTREPRISES 

Export sous pavillon italien 
Rompue aux échanges internationaux, la COFPA, à Angoulême, 

ne craint personne sur le marché du feutre à papier. 
L'Europe peut ouvrir ses frontières. 

Créée par quatre groupes fami-
liaux plus que séculaires - et à 
leur époque déjà exportateurs -
la COFPA est aujourd'hui sur 

tous les grands marchés européens et 
même mondiaux. A la fois comme expor-
tateur, mais aussi comme importateur. 
La COFPA, c'eot une des six ou sept 
entreprises frança\ses spécialisées dans la 
fabrication des feutres pour papeterie. des 
tissus techniques qui sont montés sur les 
rouleaux métalliques des énormes machi-
nes à papier des Aussedat-Rey, 
Kymmene, NSI, ChapelJe-Darblay, 
Condat, Golbey, Cellulose du Pin ... 
Installée à Gond-Pontouvre, tout près 
d' Angoulême (avec deux autres sites de 
production à Angoulême même et à Saint-
Junien, en Haute-Vienne), la COFPA est 
issue du regroupement opéré voici 25 ans 
par quatre feutriers, Weiler (filiale du 
groupe CGE à Angoulême), Dordet 
(Saint-Junien), Debouchaud (Nersac) et 
Reignier (Gond-Pontouvre), chacun dis-
posant alors de 25 % du capital. En 1968, 
c'est la CGE qui prend la majorité des 
parts. 

Dans le giron du leader européen 
Mais J'évènement majeur de ces derniè-
res années se situe en avril 198 1 quand la 
CGE décide de céder la totalité de ses 
avoirs au groupe américano-belge Asten 
pour répondre à des problèmes de succes-
sion et de développement. Asten Press 
Fabrics, dont le siège est à Clinton 
(Caroline du Sud) a des actionnaires com-
muns avec la société belge Domane 
Buschberg, d'Eupen. 
Jusqu'à ces derniers jours, Asten USA 
détenait 84 % des parts de la COFPA et la 
cousine belge. les 16 % restants. 
Jusqu'à ces jours derniers, car la situation 
vient encore de changer: en effet, l'indus-
triel charentais bat aujourd'hui pavillon ... 
italien. Pour quel paquebot? Celui de la 
famil1e Mevorach, actionnaire de la so-
ciété Fe!trificio Veneto, un fcutrier bien 

connu sur le marché européen, majori-
Laire également dans le capital de la so-
ciété Geschmay, en Allemagne. Avec 
Feltrificio Veneto, Geschmay et COFPA, 
les Mevorach détiennent aujourd'hui 
trois des plus solides outils industriels 
européens de ce secteur d'activité. 
Complémentaires puisqu'elles n'inter-
viennent pas sur les mêmes segments de 
marché (fabrication de feutres humides, 
de feutres de séchage et de f9'tres de 
tannerie), ces trois sociétés ensemble de-
viennent de fait leader sur le marché 
européen. Il est probable qu'à terme, e lles 
mettent en commun leurs moyens de re-
cherche et de développement, voire de 
fabrication, tout en restant concurrentes 
sur le plan commercial. 

Des secteurs en développement 
Gros exportateur - 60 % de ses 156 MF de 
chiffre d'affaires * - mais aussi gros im-
portateur (la plupart des machines sont 
d'origine étangère), la COFPA va donc 
poursuivre son bonhomme de chemin 
sous les couleurs tricolores italiennes, 
sans cesser de servir ses gros clients: les 
grands papetiers «français», Aussedat-

• 
Rey (en fait filiale du géant américain 
International Paper), Arjomari (groupe 
britannique Wiggins), la Chape ll e-
Darblay (groupe finlandais Kymmene), 
Golbey (norvégien), Stracel (groupe 
UPM finlandai s), Béghin (suédois), la 
Cellulose du Pin et Condat (groupe Saint-
Gobain). Et puis quelques étrangers 
comme les Finlandais UPM et Kymmene, 
le Norvégien NS l, Saint-Regis le Britan-
nique, le Suédois SCA, J' Allemand 
Feldmuehle .. . 
A vec quelques velléités de développe-
ment en constatant que si le papier presse-
magazine souffre passablement en ce 
moment, ce n'est pas le cas pour les 
secteurs du papier sanitaire et domesti-
que. Mais la rançon du développement se 
situe au niveau des effectifs: de plus de 
1.200 salariés «à la belle époque», la 
COFPA ne compte plus aujourd'hui que 
4 IO collaborateurs ! 

Patrick Servant 

* Un chiffre d'affaires en hausse de 8 %. Qui 
accompagne un résultat avant impôt en pro-
gression de 50 %. 
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ENTREPRISES • 
100 % pur boeuf 

Célèbre depuis la guerre 14 - 18, le corned-beef n'est pas entré dans 
les habitudes alimentaires françaises. C'est pourtant une spécialité 

des Deux-Sèvres. Une filière pour l'export. 

T ypically english, du moins le 
croit-on, le corned-beef porte 
pourtant la mention «made in 
France». Au Royaume-Uni, 

pourtant premier consommateur mondial 
avec 65 000 tonnes par an, seule l'Irlande 
est productrice. 
En France, une demi-douzaine d'entre-
prises fabriquent du corned-beer, dont 
deux en Poitou-Charentes: Union-Vian-
des à Bressuire et Sarnca Alimentaire à 
Thouars. «Le département des Deux-Sè-
vres est réputé pour la richesse et la 
qualité de son élevage», explique tlabriel. 
Mahiet, directeur de Samca Alimentaire, 
dont le seul diplôme est celui de maître 
boucher. Comme son père et son grand-
père. De fait, chez Samco ou à Union-
Viandes, on n' hésite pas: «Nous avons 
vocation d'assurer un débouché cl foute 
ceUe viande.» 

Européenne du boeuf: 
union pour les grands marchés 

Union-Viandes, leader du corned-beef 
avec plus de 4 000 t par an, commercialise 
sous ses propres marques (Hereford, 
Dolo, Artus) et sous celles dedistributeurs 
tels que Grilby, Connaisseurs, Chaville, 
Beaumont. Sarnco Alimentaire, plus spé-
cialisée dans la conserve de viande pur 
boeuf en général, boeuf assaisonné, boeuf 
en gelée, produit tout de même près de 
4.000 t de viandes appertisées par an 
(Coutore, Bella, Bocage). 
Début 1992, Samco Alimentaire et 
Union-Viandes s'associent à Covi 
(Maine-et-Loire) et Toupnot à Lourdes, le 
quatrième producteur français de boeuf 
en conserve, pour créer l'Européenne du 
boeuf. Objectifs: mettre en commun leurs 
capacités de production pour répondre 
aux grands marchés internationaux. La 
Communauté européenne ou les pays de 
l'Est ont, par exemple, déjà lancé des 
appels d' offres de l'ordre de 10 000 t par 
an, trop importants pour une seule société. 
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La production française totale avoisine 
les 25 000 t par an. Mais Union-Viandes, 
Samco-Alimentaire, Covi et Toupnot 
continuent à jouer le jeu de la libre con-
currence sur les marchés traditionnels: la 
France, qui n'a pas vraiment intégré le 
corned-beef dans ses habitudes alimen-
taires, les Pays-Bas, les Etats-Unis, l'An-
gleterre qui le consomme en été, en sala-
des et en sandwichs, mais aussi le Proche-
Orient, le Moyen-Orient et les pays du 
Maghreb qui voient dans le corned-beer 
un produit compatible avec leurs prati-
ques religieuses. 
Car le corned-beer est 100 % pur boeuf: 
viande à cuisson lente, type pot-au-feu, 
prise dans les quartiers avant (poitrine, 
jarre;, .. plat de côte ... ), mise en boîte addi-

tionnée de sel et de sucre - pour le goût el 
la conservation - appertisée: c'est le 
produit le plus naturel qui existe en con-
serve. Ce qui explique aussi sa notoriété 
mondiale depuis la guerre 14 .- 18. 
Ni Union-Viandes, ni Samco Alimentaire 
n'ont choisi de mettre tous leurs oeufs 
dans le même panier. Entre le boeuf cui-
siné sous différentes formes, les tripes 
accommodées aux carottes à la mode de 
Caen ou à la Corse, le gras-double ou les 
pieds paquets, ce sont 25 millions de 
boîtes qui sortent des ateliers d 'Union-
Viandes. Soit une capacité moyenne quo-
tidienne de 150 000 boîtes ... La société 

produit aussi annuellement 3 000 t de 
steaks hachés surgelés, sous emballage 
individuel et distribués sous les marques 
Dolo et Top beef. 
Spécialisée depuis 1940 dans la conserve, 
Union-Viandes a pris en 1989 une partici-
pation majoritaire de 51 % dans la SPPC, 
la «Société de production de plats cuisi-
nés» qui offre une gamme de 70 recettes 
de plats cuisinés sous vide et surgelés. 
«S'il n 'était pas évident pour la SPPC de 
commercialiser des produits face à 
Findus ou Marie, exp liqu e Robert 
Barrault, directeur administrateur 
d'Union Viandes, il était par contre inté-
ressant de s'associer avec quelqu'un qui 
maîtrise la cuisine pour élargir notre 
gamme el êlre au goal du jour. » 
Même credo chez Samco Alimentaire: la 
société diversifie ses filiales. En amont, la 
"Compagnie française des viandes" as-
sure la préélaboration des viandes pour la 
maison mère: abattage, grosse découpe, 
mise en congélation. "Viande et Salaison 
du Poitou", la deuxième filiale, fabrique , 
des produits composés' : Les petites mar-
mites, Gabriel Mahiet, Samco Restaura-
tion, Balade gounnande, autant de mar-
ques qui recouvrent les plats du jour de la 
restauration rapide ou des collectivités ou 
les rations individuelles. A l'in star 
d'Union-Viandes qui a investi l'an passé 
dans un atelier de découpe entièrement 
rénové, Samco Alimentaire n'a pas hésité 
à consacrer 6 MF pour l'agencement des 
bâtiments et le renouvellement du maté-
riel afin de tendre vers la certification de 
la qualité de l'entreprise. 
Samco est la seule entreprise européenne 
qui , après avoir racheté le brevet voilà 
trois ans, propose l'extrait pur de viande 
de boeuf. De l'hyper concentré, celui que 
l'on trouve par exemple dans le Viandox, 
qui se distribue auprès des laboratoires 
ayant besoin d'arômes naturels pour cons-
tituer des fonds de sauces ou les soupes 
toute prêtes. 

Odile Peyroux 



• ENTREPRISES 

Le titi et son robot 
Autodidacte complet, André Garnier fabrique à Châtellerault 

le Condor, un robot destiné à l'industrie nucléaire. 
Parcours d'un fonceur génial et culotté. 

C 'est bien d' avoir des bagages, 
encore faut-il savoir où les 
poser! De ce côté- là, André 
Garnier, PDG de la Société 

d'innovations technologiques (SIT), ni-
chée dans la zone industrielle nord de 
Châtellerault, n' est pas embarrassé. Des 
qualités innées pour le dessin et une véri-
table vocation dé «Géo Trouvetou» ont 
suffi à faire de lui un membre du clan 
fermé qui travaille pour le nucléaire civi l. 
Il est inventeur du Condor, un robot léger 
et peu coûteux (un million de francs 
TIC), destiné à visiter l'intérieur des 
centrales, là où l' homme ne peut aller sans 
s'exposer à la radioactivité. Le Condor 
fonctionne aujourd'hui à trois exemplai-
res à La Hague, et aussi à Saclay, en 
attendant de partir en Espagne, voire en 
Afrique du Sud. 
En fait , l'i tinéraire d'André Gamier n' a 
vraiment rien à voir avec celui de ses 
principaux interloc uteurs. Abandonné 
dès sa nai ssance par sa mère dans un 
Montmartre en guerre, il a ensuite été 
recueilli par une concierge d' immeuble: 
«Ah, ma bignolle ! l e lui dois beaucoup. 
Elle avait un courage dingue. cette 
femmewlà. Elle se tenait encore debout 
lors du bombardement de la Porte de la 
Chapelle, a/ors que /l OUS étions réfugiés 
dans les abris. C'est peLlfwêtre pour ça que 
j'ai mOllté ma première barricade ell aotÎt 
44, elltre /a rue des Poissonniers et la rue 
de Panama.» 

Un irradiateur pour les oeufs 
de mouches ... 

Après avoir été à neuf ans le plus jeune 
pompier de Montmartre, André Gamier 
devenait donc un «libérateur», avant 
d'entrer à l'école communale. «J'étais 
déjà assez mauvais, saLlf en dessin. Mais 
j'ai quand même eu mon certificat d 'étuw 
des avec mention assez bien. l e passais le 
plus clair de mali temps à reproduire les 
pirHlp des magazines pour mes potes. » 

Et c'est encore une fois sa «bignolle» qui, 
grâce à son culot légendaire, va orienter le 
destin du titi pari sien: «Elle s'est pas 
dégonflée.' Dans l 'immeuble, il y avait un 
colonel d'aviation. Elle Lui a carrément 
dit que j'étais tm très bon dessinateur, et 
c'est comme ça que je me suis retrouvé 
dessinateur industriel à 18 aliSydans le 
fort de Villejuif. » 
Quatre ans plus tard, André Gamier offi-
cie déjà dans le nucléaire aux Laboratoi-
res Dervaux à Boulogne et sur la base de 
Villacoublay, avant de se mettre au ser-
vice de plusieurs autres grandes sociétés. 
Ce qui n'empêche pas l'oiseau de vouloir 
voler de ses propres ailes: «l e me suis 
toujours fait avoir par mes patrons à qui 
jefaisais gagner de l'argellt. Maisje 1/. 'en 
voyais jamais /0 couleur. » André Garnier 
n'est pas du genre frileux, alors en 1971, 
il se lance dans l'aventure: «J'ai vendu 
ma bagnole 7 000 balles, ce qui m'a 
permis de louer lUt réduit de 28 m'! à 
Versailles. C'est alors qU 'lill Italien m'a 
proposé de lancer en France lm appareil 

de régulation de gaz. Ça a bien marché et 
l'argent gagné sur gaz m'a permis de 
faire des recherches sur le Ilucléaire.» Et 
quelles recherches ! D' un appareil de 
prélèvements d 'aérosols à un irradiateur à 
oeufs de mouches (sic), André Gamier 
dépose brevets sur brevets pour ses appa-
reils, aujourd ' hui largement utilisés dans 
les centrales nucléai res. Au total quinze 
brevets pour la SI T, installée à Neauphle-
le-Château, «A deux pas de l 'ayatollah 1», 
avant de descendre à Châtellerault. 
Aujourd'hui , la SIT emploie douze per-
sonnes, à qui André Gamier demande : 
«des initiatives, même s'ils font des er-
reurs, à condition de ne pas les dissimu-
ler. Alors là, je gueule!» 

Le Condor quatre fois 
cher que les autres 

Le titi parisien perce toujours sous le chef 
d'entreprise qui ne veut rien devoir à 
personne : «Tout le monde me trouve 
génial, mais persollne Ile me file Ull rond. 
Alors, aujourd'hui, c'est moi qui donne de 
['argent à mes banquiers, et flolll'inverse. 
J'ai construit Le Condor sur mes fonds 
propres, en neuf mois, el je l'ai vendu un 
million de francs, alors que les robaIS en 
service j usqu'alors valaient quatre fois 
plus. » C'est le décl ic, le succès est incon-
testable, et le Condor devrait être vendu 
au Cap, en Afrique du Sud avant fin 1992 
: «Il y avait longtemps que cela me trottait 
dans la tête, mais je Ile voulais pas aller 
là-bas avallt la fill de l 'apartheid. » 
Le Condor va donc bientôt voler de ses 
propres ailes, avant qu 'André Garnier ne 
se penche de nouveau sur sa planche à 
dessin. Au fait, pourquoi le Condor ? 
«Parce qu'il ressemble à un oiseau. El 
puis emu/or se dit dans tOutes les Langues, 
c'est plus pratique. » Pas mal vu pour un 
simple titulaire du certificat d 'études, 
mention assez bien ! 

Jeull-Philippe Bois 
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RECHERCHE • 
Le béton désarmé 

Matériau miracle du xxe siècle, le béton reste mystérieux. 
Un labo poitevin tente d'en percer les secrets. 

Au service du patrimoine de demain. 

On a longtemps pris le béton pour 
un matériau inerte, totalement 
domestiqué à la volonté des 
bâtisseurs. Une foi s sec, il de-

vait consti tue r un bloc dont on se désinté-
resserait. D'ai lleurs , ce n'était clairement 
du ressort de personne, dès lors que les 
nonnes de solidité au moment de la cons-
truction étaient respectées. Et puis sur-
tout, on ne disposait pas encore du recul 
temporel nécessai re. A J'échelle des vais-
seaux de pierres. les cathédrales, nos 
constructions de béton font encore fi gure 
d'adolescents à peine pubères. Et,<!uand . 
un problème se présentait, on pouvait 
toujours affirmer que la mise en oeuvre 
n'avai t pas été conforme, ou trop précipi-
tée. On abattait alors sans trop de regrets 
un immeuble ou un château d 'eau qui 
ava it fait son temps, pour en construire un 
plus moderne. 
Seulement les choses changent. Les édifi -
ces sont de plus en plus ambitieux. D'uti-
litaires ils deviennent aujourd ' hui des 
réa lisations architecturales de premier 
ordre, où la beauté ne do it pas alté rer la 
résistance mécanique. Et on n' imagine-
rait pas devoir abattre un jour la grande 
arche de la Défense. Elle fa it partie d ' un 
patrimoine. Aux yeux des générations 
futures, elle sera un monumen t hi storique 
de la fin du XX' siècle. 
Mais pour l' heure, les techniques de res-
tauration du béton sont encore hésitantes, 
comparées à celles mises en oeuvre pour 
la pierre. 

Notre-Dame de Royan: 
aux limites de la technique 

A Poitiers, l'église Notre-Dame qui subit 
un véritable li fting en est un exemple. Les 
pierres sont démontées, traitées, lavées 
en profondeur. Quand le matériau est trop 
dégradé, il suffit de remplacer la pièce 
défai llan te. C'est ainsi qu 'au début du 
prochain siècle, la cathédrale de Stras-
bourg ne devrait plus avoir dans ses mUrs 
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extérieurs, la moindre pierre d'origine. 
Mieux vaut un monument rénové et de-
bout ruine entièrement d 'époque. 
Mais pour le béton , pas moyen de 
de r a in si. Une foi s coulé , mo ulé, il 
conti tue un bloc, une pi èce solidaire 
qu 'on ne peut découper comme un nougat 
tendre. Et aujourd'hui, il est urgent de 
trou ver de s so lution s . En POilOU-
Charenles, il ex iste une illustration par-
faite de celte situation . L'église Notre-
Dame de Royan, inaugurée en 1958 et 

"Je la vois! Qu 'elle est belle! VII gralld 
vaisseau sombre se dresse au·dessus de cette 
exposition unive rselle qu'est le lI ouveau 
Royan .. l'église de Guillaume Gillet. Elle est 
fille de ,'estllaire et de la mer '; elle lellr 
ressemble, mais 110 11 li celte ville II i li ce 
peuple. 011 dirait qlle ce bâtimellt de hallt 
bord, aux lIoires voilures déchiquetées, a 
échoué là, el SOli pavillon est celui d'u/I pays 
i11C0/1II11. 

Cette église a beau être de bétoll, elle 110/iS 

arrive pourlClIIt du fO t/d des siècles, elle par-
ticipe de styles auxquels elle 11 'a riell em-
prllllté. " François Mauriac 

"Le nouveau 1958· 1960" 

entièrement construite en bé ton, présente 
un phénomène d 'altération très avancée. 
Et là, pas question de fai re une croix sur 
l'édi fice. L'architecte, Guillaume Gillet, 
premier grand prix de Rome, a dessiné 
une église de forme elliptique qui lui a 
permis d'oser une couverture en form e de 
selle de cheval, constituée d ' une succes-
sion de voiles minces en forme de V. Des 
vitraux sertis dans de longues et hautes 
fenêtres donnent à l'ensemble une am-
biance de cathédrale. Cette réali sation 
compte parmi les grandes sources d'inspi-
ration pour l 'exposition universelle de 
BruxelJes en 1958. Mai s le proje t initia l a 
déj à été amputé. Les fonds prévus au 
moment de la reconstruction de Royan 
après la guerre ne sont pas tous débloqués. 
Non seulement " église est plus pet ite, 
mais on s'aperçoit que sa réali sation n'a 
pas été opérée avec le soin nécessaire. «A 
['époque, 01/ est allé aux limites de la 
technique, mais 011 pensait aussi que le 
béron ça allair tout seul», commente 
Philippe Oudin, architecte en che r des , 
monuments hi storiques: 

L'eau s'infiltre, les armatures 
se corrodent, le béton éclate 

On ne s' inquiète guère alors de l'avenir, 
d 'autant que les normes sont beaucoup 
moins strictes qu 'aujourd ' hui et que l'ar-
gent manque. Et dès 1960, deux ans après 
l'inauguration, on constate les premières 
infiltrations et le début du processus de 
dégradation. L'ennemi, c ' est l' eau, dont 
les effets sont accel1lués par une mise en 
oeuvre du bé ton insuffisante. Dans l' at-
mosphère humide et salée de Royan, ça ne 
pardonne pas. Ici , parce que c'était plus 
facile, on a préparé du béton trop liquide. 
Lors du séchage, des canaux 
piques se forment trop nombreux. L'eau 
de pluie et l ' humidité ambiante, chargées 
de pollutions di verses, de sel, de nitrates, 
de sulfates, pénêtrent dans le béton et 
l' attaquent par l'intérieur. Les armatures, 
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protégées par une trop mince couche de 
béton, se corrodent et se dilatent. En 
hiver, l'eau contenue dans la matière gèle 
et augmente de volume. Le béton ne 
rési ste pas , il éclate. Voilà résumées 
sonunairement les manifestations physi-
ques subies par l'église de Royan, sans 
préjuger des dégals ch imiques. Au fil des 
ans, on répare comme on peut, plutôt mal, 
parce qu ' on manque de connaissances sur 
la vic du béton. On accumule les peintures 
étanches, les résines, autant d'emplâtres 
inefficaces et qui ont plutôt pour effet 
d'aggraver la situation. On en arrive aux 
filets de protection e l aux périmètres de 
sécurité pour éviter les accidents provo-
qués par la chule des plaques de béton. 

Le béton, matériau artificiel 
au système physique évolutif 

Devant ce chef-d'oeuvre en péril, la déci-
sion est enfin prise en 1987 de classer 
l'église monument hi storique. On va pou-
voir réparer efficacement avec le budget 
nécessaire. «La stabilité de l'édifice n'est 
heureusement pas mise en cal/se, souligne 
Philippe Oudin qui s'est vu confier 
l'étude des restaurations. Il y a toul de 
même une priorité, le beffroi qui connaÎt 
un problème de stabilité. On ne peut plus 
sonner les cloches, le béton est abimé, 
fissuré. Il fau t vraiment prévoir un 
renforcement qui passe par une 
reconstructiol/. partielle.» 
Pour le reste, c'est une véritable purge qui 
est proposée. «Nous al/ons enlever toUl ce 
que l'on peut appeler les métastases du 
béton. Cu.rer très sérieusement toutes les 
parties abimées et tollles celles qui vont 
craquer bientôt, afin. de mettre les aciers 
corrodés à lUi. Ceux-ci seront traités et 
neutralisés. Ensuite, nous reconstitue-
rons sur une base saine la slflface de béton 
enlevée. ») 
Il s' agil de la partie du travail la plus 
délicate et la plus aléatoire. Le béton 
rajouté devra se rapprocher le plus possi-
ble de l' ancien sans en présenter les in-
convénients. Il faudra vérifier le bon ac-
crochage de la matière neuve sur l' an-
cienne et l'on ne pourra que supposer les 
réactions chimiques résultant de l' amal-
game. Enfin , pour respecter la valeur 
arch itecturale, le nouveau béton ne devra 
différer de l' ancien, ni par sa couleur, ni 
par sa granulométrie. De toute façon , il 
s'agi ra là de la premiè re réparation 
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MUnllll/ellt hiSTOrique. l'église de Ruyan va enjill bénéjicier d 'une res/al/nI/iulI FlIIiunef/e. 

rationelle effectuée sur l'église de Royan 
et les spécialistes restent modestes. «Il est 
évident qu'il faudra. effectuer plus lard 
d 'autres restaurations pour lui faire tra-
verser les siècles, affirme Philippe dudin. 
mais il n 'est pas question de faire des 
interventions lourdes fous les dix ans. 
C'est un monument classé et ilfaut voir 
loin, faire le travail sérieusem,ent car 
c'est ,un chantier expérimental.» 
Sous-entendu, les restaurateurs risquent 
d'avoir du travail dans les années à venir, 
même si la dégradation du béton n'est pas 
aussi rapide partout. La France a 
d'ailleurs pris du retard sur le plan scien-
tifique, notalrunent par rapport aux amé-
ricains. fi n' y a guère que trois structures 
de recherches dans lout le pays, dont une 
à Poitiers dans le cadre de l' unité associée 

Royan, déwil des dégradations· II/al pru/é-
gées par /Ille couche de ciment milice e/ po-
reuse, les arma/lires se sont corrodées. Le 
bétull a éclaté. Des /"lIstilles successives qui Ile 
respectent IIi la granulométrie IIi la couleur de 
la lIIa/ière origil1elle on é/é apposées salis 
succès, créol/l même de nuuveaux déséqllili-
bres chillliques. 

au CNRS de pédologie, pétrologie et 
métallogénie de la surface. Cette équipe, 
également intégrée au laboratoire Maté-
riaux et Géologie Environnementale de 
L'ESIP, s'y consacre aux phénomènes de 
durabilité et de dégradation des matériaux 
naturel s et artificiels, dont le béton fait 
partie. L' objectif est d' acquérir toutes les 
inforrt,;lations fondamental es qu i fon t 
aujourd'hui défaut. «Ce qui flOUS inté-
resse, c 'est la vie du béton, explique Jean-
Hugues Thomassin, le professeur qui 
rige ces recherches. Jusqu'à ces dernières 
années, les gens avaient justement ten-
dance à croire qu 'il s'agissait d'un milieu 
inerte, alors que c'est touf à fait le con-
traire. Pour l 'heure, on connaît assez bien 
le phénomène de la dégradation, mais on 
commence juste à comprendre pourquoi 
cela .'le produit. Le problème c'est que le 
béton, au contraire de la pierre, est un 
matériau artificiel, en fort déséquilibre 
avec les conditions du milieu. En lui-
même, c 'est aussi un système physique 
évolutif, qui est loin de s'orienter vers des 
formes plus stables dans la majeure partie 
des cas. » 
Cette ignorance profonde a donné au fil 
des ans des ciments très irréguliers. où les 
plus anciens ne sont pas les plus mauvais. 
Ainsi, dans la région, a- I-on retrouvé sur 
les s ites ga llo-romains de Sanxay et 
Chassenon des ciments, des maçonneries 
e l des co ffra ges remarquables. Du 
Moyen-Age au XYIY siècle, les recettes 
semblent s'être perdues et les échan-
tillons retrouvés sur les châteaux forts par 
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COllsrruÎl!)' avec un cilllCllIl1Juri/l :o.pécial, les punis du Iiuoraf charclltais, comme ici celui Je 
la Seudre. baignent dans l'eau de mer, véritable bouillon de culture que le béton ,,'aime pas. 

exemple laissent penser qu'ils n'étaient 
pas si forts que cela. Les bétons modernes 
ont, eux, vu le jour vers 1850, ils n'étaient 
pas très éloignés de ceux qu'on fabrique 
aujourd'hui et la plupart des gros édifices 
de la fin du XIXe siècle sont encore de-
bout. En revanche, à l'après guerre, la 
hâte et le manque de moyens ont donné 
des produits très médiocres et l'on estime 
que près de la moitié des constructions des 
années 50 sont bonnes à mettre par terre. 
Par manque de connaissances sérieuses, 
c'est toujours l'empirisme qui a dirigé la 
fabrication et l'emploi du béton, appuyé 
par les contraintes économiques du mo-
ment. 

Réaction alcali - granulats : 
le béton affaibli 

«Le bélon est très porteur à la mise en 
oeuvre. Il y a de gros budgets pour la 
construction et puis après, plus rIen, dé-
plore Jean-Hugues Thomassin. Même si 
c'est regrettable, on ne peut pas repro-
cher aux entreprises de BTP de se conten-
ter de respecter les normes, qui d 'ailleurs 
ne sont pas forcément actualisées assez 
régulièrement. Le problème, c'est sur-
tout qu'aussi bien chez les cimentiers que 
dans le BTP en général, il n 'y a que peu 
de recherche en comparaison des gens 
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qui travaillent sur les hydocarbures par 
exein,ple. Alors on a surtout fait de l'intui-
tif et le béton, les poutrelles, les préfabri-
qués ne représentaient qu'un. gigantesque 
jeu de Meccano. Les travaux ont surtout 
porté sur les coûts de fabrication ou la 
facilité de mise en oeuvre, mais pas sur le 
produit lui-même.» 
Dans ce tableau assez noir de la situation, 
il convient toutefois de modérer l'am-
pleur du phénomène. Nos immeubles ne 
sont pas sur le point de tomber en pous-
sière, hormis quelques exceptions. Le 
véritable enjeu, c'est surtout de ne pas 
continuer à tout ignorer d'un matériau 
aussi largement utilisé aujourd'hui. 
Les intérêts se sont subitement éveillés il 
y a quelques années avec la découverte 
des phénomène de réactivité alcali-
granulats, qui a montré que loin d'être 
inerte, le béton connaissait une intense 
activité chimique, dimensionj"amais prise 
en compte jusqu'alors. Un béton c'est la 
combinaison de trois éléments: une farine 
de ciment, de l'eau et des granulats (sable 
ou graviers). «Dès qu'il y a mélange, on 
peut s'attendre à quelque chose d'insta-
ble, explique Jean-Hugues Thomassin . 
En fonction de la composition des 
granulats et de la qualité de l'eau, un 
même ciment peut avoir un comportement 
radicalem.ent différent, sa dégradation 
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peut être très lente ou très rapide. Par 
exemple, la réaction alcali-granulats est 
déclenchée par le magnésium contenu 
dans les granulats. Il s'échange avec le 
milieu très calcique du ciment pour for-
mer des "silicates de magnésium 
hydratés" qui eux, n'ont plus de proprié-
tés liantes. Le phénomène est éventuelle-
ment aggravé par le milieu naturel, en 
atmosphère marine par exemple.» De so-
lide, le béton est devenu friable, rendant 
caduques toutes les études de solidité qui 
avaient pu être établies. 
Le laboratoire poitevin a trouvé un moyen 
astucieux de faire profiter le monde tech-
nique et économique de ses connaissan-
ces, tout en continuant à mener des re-
cherches fondamental es. 

Du béton pour contenir 
les déchets nucléaires 

Face à l'afflux de demandes d'études, d' 
anciens élèves ont monté une société, 
"jumelée" par convention à la structure de 
recherche. ERM (Etudes, recherches, 
matériaux) a triplé son budget en trois ans 
d'existence et connaît peu de concur-
rence pouvant offrir une prestation scien-
tifique de même niveau dans ce secteur 
d'activité. Le laboratoire est ainsi dé-
chargé des prestations dites "conunercia-
les" même si elles sont très pointues. «On 
nous demande énormément d'expertises, 
raconte François Rassineux, l'un des fon-
dateurs de la société.llfaut savoir tout de 
même que la plupart des problèmes pré-
coces proviennent d'une mauvaise mise 
en oeuvre ou d'erreurs dans les composi-
tions. Quant à déterminer les responsabi-
lités, c'est presque impossible. On ne peut 
pas retrouver les caractéristiques d'un 
ciment une fois qu'il a été mis en oeuvre. 
Entre unefarine cuite sèche et ce que cela 
devient après l'ajout de ,'eau, il n 'y a plus 
rien à voir.» 
ERM préfère l'activité moins aléatoire 
d'établir des diagnostics et des contrôles. 
Aujourd'hui , six anciens du labo tra-
vaillent ensemble et présentent une 
gamme de spécialités, comme 
l'hydrogéologie, la protection de l'envi-
ronnement, qui dépassent le cadre du 
béton, même si François Rassineux est un 
ancien thésard , spécialisé dans la 
durabilité des mortiers dans les stockages 
de déchets nucléaires. 
Cette filière est toujours l'un des axes 
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principaux de recherche du professeur 
Thomassin, qui continue à diriger des 
lhèses sur le même sujet, pour le compte 
du Commissariat à l'énergie atomique. Il 
s' agit de modéli ser la migra tion des élé-
ments radioactifs à travers le bélon. 
«Nous recueillons des échantillons dans 
des milles d'uranium où des ciments plus 
ou moins anciens ont été ell contact avec 
une radioactivité naturelle. Nous devons 
voir si les éléments se fixent sur le béton 
ou le traversent pour rentrer dans la 
biosphè re, exp l ique Jean- Hugues 
Thomassin. Ensuite, nous essaierons de 
trollver des ciments plus anciens, par 
exemple de l'époque romaille, qui 
Cluraielll été en contact avec du granit qui 
COli fient toujours , des éléments radioac-
lif$. Il est Îlldispehsable d'avoir un eifet-
temps assez long, en raison de la durée de 
vie des déchets nucléaires.» L'échelle de 
temps à envi sager pour la sécurité d'un 
stockage est de l'ordre d'un million d'an-
nées . Faute d ' avoir des béto ns aussi 
vieux, il faudra établir des projections, les 
plus précises possibles. sur la durabilité 
des stockages. La même opération sera 
réalisée ensuite pour déterminer les réac-
tions du béton exposé pendant longtemps 
à la chaleur. «Nous devrons également 
trouver des analogues, afin d 'imaginer au 
mieux le comportement d 'un bétail au 
contact de laformidable chaleur dégagée 
par les déchets nucléaires. Ces mesures 

Le bétoll d'llll silo comemlIIt des lIitrates 
peut devenir pulvérulent ell cùu/ (l IiS. 

devraient pOl/voir se faire dans les sour-
ces thermales chaudes, dont certaines 
présel1lellf même une légère radioactivité 
naturelle.» 
Quant aux acquisitions fondamentales, 
elles se poursuivront progressivement. Il 
serait intéressant par exemple de pouvoir 
étudier les blockhaus, ves tiges de la 
guerre et qui, bien que placés en condi-
Lions extrêmes pour du béton, résistent au-
delà de toute espérance. «lI fa udrait avoir 
accès aux archives de fabrication , sou-
haite François Rassineux. 011 peut suppo-
ser que la masse des édiJices joue un rôle, 
les ferrures SOnI bien protégées, et peu/-
être ollt-elles été traitées avant leur 
inclusion.» 

Par économie, des poussières 
inertes dans les ciments 

Tout n'est pas toujours aussi flou cepen-
dant. On a ainsi pu déterminer certains 
problèmes et mettre fin à des aberrations. 
«/1 y a eu toute une série de silos en béton .. 
con f /mi/s pour stocke.r de.s pugrnis ou des 
Hi/rates. Le problème, c 'est que les Ilitra-
tes allaquellt violemment le béton. En 
cinq ClI/S, ça devient complètement 
pulvérulent. » 
Sans atteindre de te lles extrémités, on 
constate ne ttement en zone agricole l' in-
fluence de ces nitrates. En remontant 
grâce aux eaux de pluies, ils atlaquentles 
constructions sur les murs desquelles on 
relève ces poussières provenant de la 
dégradation du béton. 
Celte somme de connaissances est au 
moins suffisante pour émettre des dia-
gnos tics et décider à temps s' il est néces-
saire pour des raisons de 
prendre la réfection ou la démolition d'un 
édifice .. L'exemple de certains ponts rou-
tiers en Afrique du sud, où l'on peut passer 
la main dans les fi ssures, doit inciter à la 
vigi lance. En Poitou-Charentes, rien de 
tel , mais les nombreux ponts du littoral 
charenta is, soumis à des condit ions diffi -
ciles, doivent ê tre surve illés attenti ve-
ment. «L'eau de mer est lm vé";table 
bouillon de culture qui comient toUl ce 
que le béton n'aime pas », commente 
François Rassineux. 
Il existe en fait peu de choix de ciments 
pour les constructeurs. Les variétés sont 
limités à des degrés de résistance mécani-
que et à des rapidités de prise. Tous les 
autres développements ont une vocation 
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corrunerciale, visant par exemple à doter 
certains bétons de propriétés isolantes 
grace à des alvéoles et des bulles d'air. 
Mais dans ce cas, c'est seulement la tech-
nique qui s'améliore, pas la connaissance 
chimique. Par ailleurs, dans un souci 
d'économie, les cimentiers ne vendent 

Aspect des mécanismes de dissolution sur une 
.nt/face de béton actuel (pu;ts de dissolution). 
Grossissement 1000 fois. 

Bétoll Gal/o-romain de briques pilées mon-
trant des composés proches des ciments con-
temporains. Grossissement 350 fois. 

aujourd'hui plus que des ciments de mé-
lange, dans la composition desquels entre 
de la à 20 % de poussières inertes, qui 
sont censées ne pas trop affaiblir la résis-
tance. «Elles n'ont toutefois aucun pou-
voirliall t, précise François Rassineux. Ce 
salit en général des poussières calcaires, 
effectivement neutres, qui proviennent 
des fo nds de carrières. Mais si d'autres 
roches el1lrel1l par malheur dans leur 
composition, elles pourraient provoquer 
les mêm,es réactions chimiques que les 
graf/ula ts.» 
Pour le moment, peu de solutions sont 
envisageables pour résoudre ces problè-
mes. «EII allendan! de comprendre, on 
fait du replâtrage, dit Jean-H ugues 
Thomass in. Quand on a bouché les fissu-
res, c'est pllls esthétique et on s'est ra-i-
suré, mais ce n'est sûrement pas défini -
tif» Hervé Brèque 

ERM : 40 A venue du Recteu r Pineau, 
Bâtiment CON. 86000 poitiers. 
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La clinique de la mer 

Le Centre national d'études des mammifères marins de La Rochelle fête 
ses vingt ans d'existence. Cette structure unique en France fait oeuvre de pionnier 

dans un domaine qui reste largement inexploré. 

D ans l'agitation du port de plai-
sance des Minimes, la plaque 
«Musée océanographique de 
La Rochelle» passerait inaper-

çue, s' il n'y avait, devant le bâtiment, 
posée sur un socle, une mandibule de 
baleine de six mètres de long. Mais rien ne 
signale l'autre ac tivité qu 'abrite le bâti-
ment: le Centre national d 'études des 
mammifères marins (CNEMM). Créé en 
1972 par le professeur Duguy, le centre a 
quitté les locaux vétustes du muséum 
d'histoire naturelle de La Rochelle pour 
s' installer, en compagnie du ";musée 
océanographique, dans des locaux adap-
tés construits grâce à une subvention du 
ministère de l'Environnement, mais fi-
nancés à plus de 90 % par la ville de La 

aux phoques, dauphins ou baleines qui 
fréquentaient les côtes françaises, il arri-
vait en1errain pratiquement vierge. Tout 
était à inventer. Si bien que c'est une 
convention entre la ville et le muséum 
d ' histoire naturelle de Pari s qui a permis 
la naissance de ce qui était et qui reste le 
seul centre françai s consacré à l' étude des 
mammifères marins. 
Très vite, le centre rochelais a développé 
ses activités: identification des espèces, 
recensement et suivi des populations, 
étude des effets de la pollution marine. En 
1974, une circulaire ministérielle habilite 
le centre à l'exploitaLion scientifique de 
tous les mammifères marins des côtes de 
France. Car phoques, baleines, dauphins 
et ca,chalots sont des espèces strictement 

-

Rencolltre elllre Alllle Col/el et lUI phoque du GroëlllUlld. 

Rochelle. Car c'est une particularité de 
cet organisme: si son directeur dépend de 
l'Education nationale, les c inq autres sa-
lariés sont tous employés par la ville, qui 
assure également les neuf dixièmes du 
budget annuel d'un million de francs. 
Quand le professeur Duguy, au fil des 
échouages. a commencé à s' intéresser 
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protégées et il n'es t pas question sans 
autorisation de faire l'autopsie d ' un dau-
phin échoué sur une plage ou de recueillir 
un jeune phoque égaré dans une embou-
chure. Aujourd'hui, mairies, gendarme-
ries ou autorités maritimes ont pour ins-
truction de prévenir La Rochelle à chaque 

comme à chaque fois qu ' un 

jeune phoque est repéré dans un cours 
d'eau. L 'action des services publics est 
complétée par un réseau de correspon-
dants bénévoles et d' informateurs dans 
toute la France. Professionnels comme le 
conserva teur du mu sée maritim e de 
Biarritz ou le gardien de la réserve du 
Banc d 'Arguin près d'Arcachon, et ama-
teurs comme les adhérents de la Ligue 
pour la protection des oiseaux et tous les 
passionnés, «comme ce gendarme de 
Saint-Martin-de-Ré, dit Ray mond 
Duguy, qui prend sur ses congés pour 
111' aider à autopsier les dauphins. » 

«82 dauphins en trois jours» 
L'image est devenue famili ère aux télés-
pectateurs comme aux lecteurs des jour-
naux : après une tempête et l'échouage 
d'un groupe de dauphins, le professeur 
Duguy et son tabl iee- de caoutchouc, 
autopsiant les cétacés à même la plage en 
répondant aux questions des journalistes. 
En vi ngt ans, des centaines de dauphins 
sont passés sous son qistouri. Dès qu ' un 
échouage était signalé, il se rendait sur 
place, que ce soit à Hossegor ou au 
Croisic, pour identifie r les animaux et 
effectuer des prélèvements. «Ulle fois à 
Arcachon, se souvient-i1 ,j'ai vu 82 dau-
phins en trois jours.» L' identification des 
animaux rejetés à la côte, leur âge, leur 
sexe, les causes de leur mort, tout cela 
permet de suivre l'évolution des popula-
tions. Les déplacements du professeur 
Duguy et de son équipe, autrefois systé-
matiques, sont devenus moins fréquents. 
Le centre dispose aujourd'hui d ' une 
«banque» de pré lèvements considérable 
et laisse souvent à ses correspondants le 
soin de photographier la bête échouée et 
de prélever quelques dents . «Tout est en-
core à découvrir», insiste Anne Collet, 
J'autre scientifique du centre, qui a rejoint 
La Rochelle en 1978 après avoir rédigé la 
première thèse uni versitaire fran çaise 
consacrée aux dauphins. «ALors que dans 
beaucoup de domaines, la recherche tend 
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Raylllond DlIguy soiglle llll dauphill bleu et b/wIC.:. 

à l'hyper-technicité, nous restons des natura-
listes. On en. sait davCll/tage sur La fourmi du 
désert que sur les dauphins. On en est encore à 
détenn;ner leur cycle de reproduction. » 
Ce faible état de la recherche permet des décou-
vertes: l'année passée, unc nouvelle espèce de 
dauphin a été identifiée sur le lilloral fran çais. 
Une vingtaine d'espèces de dauphins et deux 
espèces de phoques fréquentent les côtes fran -
çaises. Phoques gris en Bretagne, phoques 
veau-marin en baie de Somme. Souvent, des 
individus en provenance des colonies de pho-
ques surpeuplées de Grande-Bretagne ou 
d'Irlande traversent la Manche. Des jeunes. 
chassés par leurs congénères. qui arrivent épui-
sés et s'égarent parfoi s dans des rivières ou des 
canaux. 
Après capture, ils sont transporlés au centre de 
La Rochelle qui les requinque avant de les 
rendre à leur milieu naturel. Cet hiver, trois 
phoques gris étaient hébergés à La Rochelle. 
L' un d ' eux, relâché tin janvier aux Sept Iles, 
avait repris vingt kilos en un mois. 

Un des intérêts scientifiques de l' étude des 
phoques et des cétacés tient à leur si tuation de 
carnivores en bout de chaîne alimentaire. Ce 
sont des indicaleurs très sensibles de la pollu-
lion des milieux marins. «On cOI/naÎt encore 
maL les effels de la pollution, souligne Anne 
Collet , mais chez les phoques ou a pu mellre ell 

évidence des anomalies de reproduction,' avor-
tements spontanés, petits morts-nés, femelles 
stériles. Chez les dauphins, il y a fortel 
chances que ce/a soit la même chose.» 

Un nouveau départ grâce à l'université 
Le centre national d 'études des manuniferes 
marins jouit d ' une réputation internationale. 
Anne Collet et Raymond Duguy entretiennent 
une correspondance suivie avec leurs homolo-
gues européens, américains et au straliens. 
Anne Collet s'est ainsi récemment rendue dans 
l'Antarctique en tant à la demande 
des scientifiques argentins. 
En France, la collaboration avec l'Ifremer et le 
CNRS se développe, des contrats de recherche 
sont en cours. 
Après vingt ans d 'existence, le CNEMM pour-
rait prendre un nouveau départ avec la création 
de l'université de La Rochelle, «tine aubaine», 
dit Anne Collet. Partenariat, rattachement, 
intégration, rien n'es t encore décidé. 
Mais qu ' il s' agisse de disposer de davantage de 
moyens el de pe rsonnels, de nouveaux locaux, 
ou tout simplement de l' intérêt d 'être à proxi-
mité d ' une communauté scientifique impor-
tante, les responsables du CNEMM attendent 
beaucoup de la future uni ve rs ité de La 
Rochelle . 

Michel Durand 

RECHERCHE 

RAYMOND DUGUY 

Si la Rochelle héberge le 
Centre national d'études des 
mammifères marins, ë'est à 
cause de la passion de son 
fondateur pour les vipères. Né 
à Nantes, Raymond Duguy a 
d'abord suivi des études de 
médecine avant d 'exercer dix 
ans comme médecin de \ 
campagne à Torfou, aux 
confins de l'Anjou, de la 
Bretagne et du Poitou. Mals ce 
,(naturaliste dans l'âmell, 
comme il se définit lui-même, 
passe ses loisirs à traquer la 
vipère, en amateur, ce qui le 
conduit à soutenir une thèse à 
l'université de Paris sur les 
cycles annuels de ces 
charmantes bestioles. Thèse 
qui lui permet en 1962 de 
«sauter le pasll et de postuler à 
la direction du muséum 
d'histoire naturelle de 
la Rochelle. le nouveau 
professeur Duguy s'intéresse 
alors aux mammifères marins 
qui s'échouent souvent près de 
la Rochelle, et dont le muséum 
possède une importante - et 
ancienne - collection. le 
«créneauil est alors inoccupé. 
En 1972, grâce au ministère de 
l'Environnement, c'est la 
création du centre et du musée 
océanographique. 
Parallèlement,le professeur 
Duguy devient .<Monsieur 
dauphins» pour le grand public 
français grâce à sa 
participation en tant 
qU'observateur scientifique à la 
campagne antarctique du 
commandant Cousteau. le film 
qui en a été tiré est depuis 
rediffusé régulièrement sur le 
petit écran. le 24 mars 1992, 
Raymond Duguy aura 65 ans et 
quittera ses fonctions. «Pour, 
dit-il , continuer la même chose, 
en participant notamment à un 
groupe de travail sur les 
mammifères marins au 
ministèredel'Environnement.» 
Et aussi pour retourner à ses 
chères vipères : il étudie depuis 
des années la vipère des 
Pyrénées et n'a jamais cessé 
d'enrichir la collection du 
muséum de La Rochelle,la plus 
belle de France. 
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Envie d'autre chose 

Il n 'y a pas que le foot dans la vie. Coup de projecteur sur sept sports originaux, 
insolites ou nouveaux en Poitou-Charentes. Traits communs : peu de moyens, 

peu de licenciés mais une passion grosse comme ça. 

EntraÎllemellt il Lusigllan, ,'el/li es! proche de Uo, Les IIIl1/chs .\' (! déroulelll ell piscine ,'hi\'f! r. 

Kayak-polo: pagaie mais très drôle 
Bouillonnements d 'écume et bains forcés 
sont le lot des joueurs de kayak-polo, qui 
n' hésitent pas en hiver à bri ser la glace des 
rivières pour s'entraîner. Cette acti vité 
qui a pris son essor dans les années 80 
présente un caractère plus ludique que les 
classiques courses de kayak. 
Deux équipes de cinq joueurs s'affrontent 
sur une aire de jeu de 20 mètres sur 40, soit 
en plein air, soit en piscine. Le ballon est 
le même qu 'au water-polo, en revanche 
les buts, rectangulaires, sont placés en 
hauteur, comme un panier de basket. Il 
n'y a pas de goal fi xe, c'est le joueur le 
plus proche qui en fait fonction en levant 
sa pagaie. Le ballon passe essentiel-
lement par les mains des joueurs, mais les 
plus habiles d'entre eux réussissent sans 
problème à conduire la balle ou à effec-
tuer des passes avec la pagaie. Sur l'eau, 
les contacts sont perm is, à condition que 
les bateaux ne se percutent pas. Ils peu-
vent se frotter, et même abondamment 
pui sque l' une des techniques principales 
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et autorisées consiste à mettre à l'eau le 
parleur du ballon. En revanche, pour évi-
tcr les mauvais coups, les mouvements de 
la pagaie sont réglementés. Il est interdit 
d'en faire passer les spatules dans une 
sphère théorique d'un mètre autour de la 
tê te d'un adversaire. Les fautes graves 
sont sanctionnées par une pénalité proche 
du lancer-franc au basket où le joueur 
placé fHce HU but peut marquer sans qu 'un 
défenseur intervienne. 
Une centaine de clubs sont engagés dans 
le championnat de France. Trois d'entre 
e ux proviennent de la région Po itou-
Charentes. Le Gond-Pontouvre, Vivon-
ne, le petit dernier et le précurseur, 
Lusignan. Cette dernière équipe domine 
Hctu e ll e ment la zone sud-ou es t d e 
deuxième division et peut espérer accéder 
au plus haut niveau en fin de saison. 
«Dalls le kayak-polo, il y a deux généra-
tions de pratiquants, expLique Jean-
C laud e E mile , prés ident-joueur de 
Lusignan. Ceux, comme moi, qui 0 111 un 

long passé dans le kayak et qui doivent 
s 'accoutumer à lm sport coLlectif, et les 
nouveaux qui ont l'expérience d'lm sport 
de balloll à qui nous apprenons à manier 
les bateaux. » 
Ce sport es t donc access ible au plus grand 
nombre et se révèle peu coûteux. A la 
charge du pratiquant: sa licence (200 à 
300 francs), une jupe de kayak, un maillot 
de bain et de vieux vêlements chauds pour 
l'hiver. Le matériel est prêté par le club. 
Le match, disputé en 2 x 10 mn, connaît 
peu de temps morts, ménage un bon sus-
pense et lire son côté spectaculaire des 
affontements des bateaux. Les rencontres 
sont groupées sur deux jours au cours de 
tournois qui permettent d'affronter plu-
sieurs équipes en limilam les déplace-
ments. 
Dernière phase du championnat de zone 
le 8 mars, à la piscine de la Gante rie à 
Poitie rs. 

Kayak-polo, Ligue Poitou-Charentes 
Jean-Claude Emile 
9, rue Notre-Dame - 86600 Lusignan 
Tél.:49439036 1 

Entraînement à Lusignan le samedi à partir 
de 14 h à la plage. 

Ministars du catch 
En pleine bourre aux Etats-unis, le catch 
est moribond en France, après avoir réjoui 
les fou les j usque dans les années 70. Pas 
plus d ' une dizaine de clubs et une cin-
quantaine de lutteurs dans toute la France. 
La survie de la discipline est entre les bras 
musclés de quelques mordus, amoureux 
des cris de la foull: et nostalgiques de la 
grande époque. 
Christia.l Schwartz, qui a débuté tout 
môme il y a plus de 20 ans, est aujourd ' hui 
président du Catch-club cognaçais, une •. 
équipe de copains qui s'entraine même en 
hiver en maillot de bain dans le froid 
humide d'une petite salle prêtée par le 
clergé local. «Nous étions soutenus par le 
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cognac Martell. mais quand ils ont été 
rachetés, toutes les aides aux équipes 
sportives ont été supprimées.» 
Christian Schwartz et son complice des 
débuts, Michel Muller, continuent pour-
tant d'enseigner aux quelques nouveaux, 
des jeunes, l'amour du beau catch, à base 
de voltige, celui qui plaît au public. Car 
partout où le catch passe, les salles se 
remplissent. «Le contact avec le public 
estfantas tique et nous nous amusons bien. 
Sur le ring nous nous parlons beaucoup et 
parfois, il y a des fous rires incontrôla-
bles», raconte Christain Schwartz en se 
souvenant d ' un combat où il avait déchiré 
son maillot de bain et ne comprenait pas 
l' hilarité du public. Ou encore cette fois 
où l' un de ses partenaires, piqué par une 
réflexion Leclerc venue faire 
l' animatrice au bord du ring, lui avait 
montré son postérieur. 
Quant à ceux qui méprisent et affirment 
que le catch n'est pas un vrai sport, ils 
n'ont qu 'à venir suivre un entraînement, 
écouter l' impact des manchettes, le bruit 
des chutes et le halètement des lutteurs 
voltigeurs pour se faire une idée. Un sport, 
peut-être pas, mais une activité physique, 
à coup sûr. 

Chris/iall Schwartz et Michel Muller. 

Catch-Club Cogoaçais 
196,avenuc de Montignac Merpins 16100 Cognac 
Adhésion et équipement pour 1000 F environ. 
Coût moyen d 'une soirée: 3 combats, 2 heures de 
spectacle, en Poitou-Charentes, pour 6 à 7000 F. 
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Les POùevÎlls Cil blcu lors des demiers challlpÎol1 /W{S de France à Chantilly 

Polo: la charge de la brigade légère 
Il n'est pas nécessaire d 'être le prince 
Charles d'Angleterre pour jouer au"polo, 
mais il faut reconnaître que ça aide. Ce 
sport importé des Indes par les Britanni-
ques à la fin du siècle dernier prospère 
surtout dans les lieux prestigieux où se 
cultive un luxe discret et réservé. 
Paris, Deauville, Saint-Tropez ou La 
Baule en sont les refu ges en France, et 
l' équipe de Poitiers représente un cas à 
part dans ce petit monde. 
Elle a vu le jour au début des années 80 
dans le cadre du centre équestre munici-
pal, grâce à la passion d' une poignée 
d'étudiants, pui s s'es t structurée jusqu 'en 
1988 grâce au sponsoring. Mais les 
finan ceurs depui s se font ra IYs. Peu 
médiatisé, le polo ne peut trouver d' ar-
gent que dans le milieu fermé de sa clien-
tèle traditionnelle. 
Dans ce contexte, les Poitevins survivent 
en payant surtout de leur personne. «Ac-
tuellement le budget de noire saison est de 
100 000 francs. Il !lOllS en faudrait le 
triple pour un fonctionnement normal», 
explique Philippe Marcillaud, vice-prési-
dent du club. L'équipe obtient pourtant 
des résultats. Elle est championne de 
France 1991 de paddock-polo, une ver-
sion que l'on peut qualifier d'économi-
que: trois joueurs au lieu de quatre et un 
terrain plus peti t (200 x 100 ml. C'est la 
version la plus pratiquée dans le pays. 
Le paddock-polo se joue en quatre pério-

des de 7 mn 30 et théoriquement les 
cavaliers changent de monture à chaque 
reprise. Pour les bêtes, l'effort est intense. 
Elle doivent allier rapidité et maniabilité. 
«Mais le polo n'est pas dangereux pour 
les chel'aux et certains, à plus de quinze 
ans, restent compétitifs, précise Philippe 
Marcillaud, qui est aussi vétérinaire. 
Quant aux cavaliers, on peut les faire 
débuter en petit match après six mois 
d'entraÎnement. Mais ils doivent tenir 
parfaitelllent à cheval, c'est une condition 
absolue car il y a des chocs, les chevaux 
se pOlissent à très grande vitesse et s'il y 
a chute, c'est souvent grave. » 
L'avenir du polo à Poitiers reste cepen-
dant soumi s à la volonté d' une poignée 
d'assidus. 
Le budget restreint ne permet pas de 
renouveler le matériel ni d'acheter ou de 
dresser d'autres chevaux. Et surtout, le 
club ne peut pas se faire connaître sur 
place. Il joue tous ses matchs à l'extérieur 
faute de disposer d' un terrain à lui. Pour-
tant, dans une région où la [Tiche agricole 
grignote régulièrement, il ne devrait pas 
être impossible de trouver une prairie 
plate, grande comme deux terrains de 
football. Avis aux amateurs. 

Polo-Club de Poitiers 
Docteur Philippe Marcillaud 
1, rue de la Croix-Rouge 86100 Châtellerault 
Tél. : 49 23 52 52 
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L'équipe de Poitiers il l'aulique. El! défel/se les J joueurs s'élendelll SlIr les Il/pis motlsse verts. 

Torball: priorité à l'oreille 
A genoux, couchés, debout, l' oreille 
constamment aux aguets et le visage barré 
d'un bandeau noir qui couvre les yeux, les 
joueurs de torball s'évertuent à marquer 
des buts à l'adversaire sans rien voir au 
jeu. Rien d'étonnant: il s sont aveugles et 
ce spon est une sone de hand-ball adapté 
à leur handicap. 
Chaque équipe est composée de troi s 
joueurs qui évoluent devant un but qui 
couvre toute la largeur du terrain. En 
attaque, ils lancent avec le plus de subti-
lité possible un ballon sonore qui doit 
rouler sur le champ de jeu. Des cordes 
ornées de clochettes placées à 40 cm du 
sol signalent quand le ballon s'élève au 
dessus de la limite autori sée. En défense, 
les trois joueurs prennent place sur des 
tapis mousse qu'il s n'ont pas le droit de 
qui tter, mai s sur lesque ls il s peuvent 
s'agenouiller Ou s'étendre pour faire obs-
tacle au ballon dont ils évaluent la trajec-
toire à "oreiLle. 
A ce jeu, pratiqué par 37 clubs en France, 
les Poitevins sont les meilleurs: cham-
pions 199 1 en div ision 1 et3 et fourni ssant 
quatre joueurs (2 hommes, 2 femmes) à 
l' équipe nationale. 
Le torball n'est cependant que le fleuron 
de l' ASAA V (Association sportive des 
amblyopes aveugles et voyants), qui fait 
pratiquer à 60 licenciés, une quinzaine de 
sports aussi variés que le tandem, le ski de 
fond , le tir à l'arc ou la plongée sous-
marine, avec des accompagnateurs 
voyants, bien sûr. Le club vient d'être 
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distingué "meilleure association sporti ve 
de la Fédération française handispon". Il 
participe également à l'introduction dans 
le pays d'un autre sport spécifique aux 
aveugles, le shaw down, d'origine cana-
dienne, mélange de tennis de table, de 
billard et de baby-foot. Sur une table à 
rebords, deux joueurs face à face doivent 
se marquer des buts en propulsant la balle 
à l'aide de raqueltes. 
Mais à Poitiers, ]' ASAA V est devenue 
bien plus qu'un simple club à vocation 
sponive. Il s'implique dans la plupan des 
activités qui permettent aux non-voyants 
de mener une vie normale. L'association 
est notamment gérée par les membres 
eux-mêmes, grâce à un poste informati-
que dernier cri dont l'existence doit mon-
trer aux admjni strmions que, même sans 
les yeux, on peut, avec un matériel adé-
quat, remplir n'importe quelle tâche dans 
un bureau. 
Plusieurs voyants sont largement impli-
qués dans le fonctionnement du club et 
participent même, les yeux bandés, aux 
activités sporti ves, qui sont" ouvertes à 
tous. 
Découverte possible du torball de haut 
niveau le 20 juin 1992 à l' occasion de la 
finale du championnat de France qui se 
disputera à Poitiers au gymnase de 
Bellejouanne. 

ASAA V - 6, rue nouvelle des 4 cyprès 
86000 Poitiers - Tél.: 49.55.94.42 

• 
Base-baIl : 

la batte à malices 
Vision insolite dans le quartier de Port-
Neuf, à La Rochelle, à deux pas de la mer, 
une vingtaine de jeunes gens portant cas-
quette qui s'escriment, les uns à frapper 
une balle de cuir à l'aide d' une batte, les 
autres à tenter de la saisir au vol dans un 
gant de cuir aux propoJ1ions monstrueu-
ses, sur un terrain en forme de tranche de 
gâteau: c'est l'enlraÎnement des «Ocean 
cubs», sur le plus beau terrain de base-ball 
de France. 
«Au début, les gens disaienr : Ça tellr 
passera! Mais nous avons prouvé par 
flo tre sérieux et notre gestion que nOlis 
étions dignes d'être pris en considéra-
tion.» Marcel Régnier, président de la 
ligue Poitou-Charentes de base-bail, 
vice-président de la fédération française, 
sourit en évoquant les débuts du base-bail 
à La Rochelle. Ses deux fil s, après un 
séjour aux Etats-Unis ont créé en 1985 les 
«Ocean cubs», les «Lionceaux de 
l'océam}. 
Les frères Régnier ont monté le club avec 
une bande de copains, les uns séduits par 
le «look» américain de.ce sport, les autres 
curieux d'essayer. Aujourd 'hui , La 
Rochelle joue en Nationale 1 B, dans une 
des deux poules de six qu 'elle comporte et 
il faut aller loin pour jouer : Nice, Paris, 
Toulou se, Sa int-Cô, O li vet près 
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d'Orléans. Les «Ocean cubs» comptent 
110 licenciés.Dès huit ans on est mini, 
puis cadet ct enfin senior. 18 filles sont 
inscrites au club, elles pratiquent le 50ft-
baIl, une variante édulcorée du jeu, qui se 
joue avec une balle plus grosse et moins 
dure. La balle de base-baU, c'est une âme 
en bois, recouverte d ' une pelote de fil, 
cousue dans une enveloppe de cuir. Pour 
jouer, on frappe avec une batte. 
Les balles, pour un club, c'est un budget 
important: chacune vaut 40 F, et toutes 
celles utilisées en compétition doivent 
être neuves. Au rythme de six par match, 
le club rochelais dépense 3 000 F de balles 
chaque année. Ce qui compte, dans un 
budget annuel de 150 000 F déjà lourde-
ment grevé par les, frais de déplacement. 
Majs c'est déjà du' sérieux et les autres 
équipes de la région, une dizaine, regar-
dent le club rochelai s avec envie et admi-
ration. C'est le cas à Châtellerault où la 
petite équipe des Dauphins vient d'entrer 
dans sa deuxième année d'ex istence. 
10.000 francs de budget, 45 licenciés, une 
équipe seniors et une de jeunes: ici J'am-
bition, c'est surtout de s'amuser. 
L'an passé, les Dauphins ont réussi à 
quitter le plus bas niveau du championnat, 
la promotion d'honneur, pour jouer cette 
année en division d'honneur. Les joueurs 
sont étudiants pour la plupart, ce qui rend 
l'effectif mouvant et limite l'investisse-
ment financier personnel. Ici, ce sont les 
parents des joueurs qui font le taxi pour les 
matchs à l'extérieur et tous les fonds du 
club sont engloutis dans l'achat de maté-
riel, pour permettre au plus grand nombre 
de pratiquer. 
Le terrain, mis à dispostion par la munici-
palité, est en fai t un stade de foot. La 
Rochelle est une exception: presque par-
tout, le base-baIl n'est pas encore assez 
puissant pour revendiquer ses propres ins-
tallations. 
Car il s'agit d'un sport récent en France: 
250 clubs, 12 000 pratiquants.Mais heu-
reusement pour son essor, le base-ball 
n'est pas trop onéreux, surtout quand le 
club prend à sa charge les tenues de 
matchs (450 à 600 F) et les battes (200 F). 
C'est le cas chez les Dauphins comme 
chez les Lionceaux. Chaque joueur doit 
seulement posséder casq uette, gant (250 à 
400 F) et coquille. Un autre inconvénient, 
inhérent à la «jeunesse» du base-ball, 
c'est la difficulté de recrute r des 
entraineurs. «Dans la plupart des sports, 

dit Marcel Régnier, ce sont les anciens 
pratiquants qui forment ['encadrement. 
En base-bail. il Il 'yen a pas suffisam-
ment.» 
A Châtellerault, deux joueurs qui ont 
effectué un stage aux Etats-Unis font par-
tager leurs connaissances au reste de 
l'équipe. La Rochelle, comme les autres 
grands clubs français, a tourné la diffi-
culté en fai sant venir des étrangers. 
Ce sont des amateurs, d ' un bon niveau, à 
qui le club offre voyage, séjour et argent 
de poche pendant les quatre mois que dure 
la saison des compétitions, à partir du 
premier dimanche d'avril. Deux Cana-
diens, dont un présélectionné olympique, 
sont ainsi attendus à La Rochelle au prin-
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temps. Cet apport pennet aux «Ocean 
cubs», et au-delà au base-ball français, de 
commencer à combler le fossé qui les 
sépare des meilleures nations mondiales: 
USA, mais aussi Japon, Canada, Taiwan 
ou Cuba, -qui tous seront présents à 
Barcelone, pour la première apparition du 
base-bail aux Jeux Olympiques. 
Les Français ont encore un long chemin à 
parcourir. 

Dauphins de Châtellerault: Michèle Dupas 
Tél. : 49.21.74.65. - Entraînement le dimanche 
après-midi au stade de Nonnes. 
Ocean cubs de La Rochelle : Pascal Régnier 
Tél. : 46 41 98 40 - Entraînement mercredi et 
samedi après-midi au stade de Port-Neuf. Match 
chaque dimanche de lIh à 17 h de mars à juillet. 

Poitiers ( en violet) contre Angoulême. Position classique des équipes lors de la mise en jeu. 

Football américain: ça cartonne! 
/' 

Un match de football américain est un 
subtil mélange entre une tactique plus 
élaborée qu ' une diplomatie en période de 
guerre froide et une succession de chocs 
où l'on exclut toute nuance de tendresse. 
C'est un sport engagé, mais pourtant pas 
aussi violent que sa réputation pourrait le 
laisser croire. Les images télévisées du 
championnat américain sont trompeuses, 
car on y voit les meilleurs joueurs du 
monde. En France, c'est encore la période 
d'apprentissage et on ne peut établir de 
comparai sons solides. 
Ce sport en tout cas se dévoile peu à peu, 
et nos yeux d 'Européens commencent à 
percer les mystères de ce pur produit de la 
culture américaine. Le principe du jeu 

tout d'abord, confus au premier regard, se 
révèle vite d' une étonnante simplicité. Il 
s'agit d' un gagne-terrain. 
L'équipe à l'attaque dispose de quatre 
tentatives (downs) pour faire franchir au 
ballon une distance de 10 yards. En cas de 
réussite, on remet le compteur à zéro, et la 
phase de jeu se poursuit jusqu'à franchir la 
ligne d'en-but adverse pour marquer un 
touch-down, l'équivalent de l'essai dans 
notre rugby. En cas d'échec, la balle passe 
à l' adversaire et les équipes changent. 
Chacune dispose en effet de deux «es-
couades» , l' une pour l'attaque, l'autre 
pour la défense. 
Cette spécialisation très poussée n'est 
guère possible dans la plupart des équipes 
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françaises, et notamment à Poitiers et 
Angoulême, les deux seules équipes de la 
région Poitou-Charentes. Agées de moins 
d 'un an, elles souffrent toutes deux d'un 
effectif encore insuffisant. Sans se con-
certer et avec des méthodes différentes, 
elles ont toutes deux passé la première 
année à asseoir leur survie. A Angoulême, 
le club a réussi à devenir une section du 
SCA et devrait se faire connaître enjouant 
les levers de rideau du populaire club de 
rbgby. 

, La vi lle fournit l 'infrastructure mais, pour 
le moment, pas de sponsors privés. Les 
Golden Boys de Poitiers eux ne se sont 
rattachés à personne, en revanche, ils ont 
déjà décroché quelques budgeLs de pub 
qui paient les maillots et les déplace-
ments. Là aussi, la municipali té fournit 
terrain et salle de musculation. 
Les deux clubs orientent maintenant leurs 
efforts vers le recrutement. En tenant 
compte des blessures, des indispo-
nibilités, l'un comme l'autre ne disposent 
guère de plus de 20 joueurs à la foi s. Un 
peu juste pour être très compétitif et tous 
les volontaires sont les bienvenus, sans 
distinction de gabarit, la multiplicité des 
postes offrant une place aux. gros comme 
aux petits. Parties de rien, les équipes 
notent leurs progrès avec satisfaction 
mais sont limitées par le manque d'enca-
drement. Les joueurs plus expérimentés 
entraînent les autres, sans véritable 
«coach». 
Les Golden Boys notamment aimeraient 
trouver un Américain installé dans la ré-
gion qui pourrait durablement les faire 
progresser en attendant de pouvoir entrer 
dans un championnat. La fédération est en 
effet intraitable avec les nouveaux clubs 
qui doivent suivre une longue période 
probatoire et faire la preuve de leur viabi-
lité en disputant de nombreux. matchs 
amicaux. 
Pour continuer à apprendre et surtout pour 
se faire connaître, les Golden Boys orga-
nisent le 7 juin 1991 un tournoi à quatre 
équipes au stade Rébeilleau à Poitiers. 
Spectacle et surtout ambiance américaine 
garantis. 

Golden Boys: Philippe Gaitte, président Tél.: 
49.01.77.01 Entrainements les lundis et mercredis 
à partir de 20 h, stade de la Madeleine à Poitiers. 
SCA-Foot américain: 1 place Jean-Fort, 16000 
Angoulême. Entrainements mardi et vendredi 
soir à partir de 20 h, stade vélodrome des Ailiers à 
Angoulême. 
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Neuville (el/jaune) collfre Va/réas, en champiolll/{lf de FraI/ce de F t' divisioff. 

Moto-BaIl: pour rugir de plaisir 
Ça hurle, ça vrombit, ça soulève de grands 
panaches de poussière dans des assauts 
furieux, parfumés à l'huile chaude et aux 
vape.urs d'échappements. C'est une suc-

de déferlantes motorisées et 
casquées qui se ruent sur un gros ballon de 
cuir, d'aspect pataud, qu'un goal pédestre 
et fragile tente de repousser. C'est du 
moto-bail , du foot à moto. 
Dans la région, un seul club, celui de 
Neuville-de-Poitou, créé en 1969 grâce à 
un garagiste local rassembleur des jeunes 
du cru qui tournaient le dimanche sur les 
chemins du pays. L'actuel président-
joueur, Claude Sabourin, était de ceux-là, 
de ceux qui ont débuté avec de vieilles 
motos bricolées. Aujourd'hui, Neuville 
est en première division, un club régulier 
mais aux moyens limités qui ne peut 
rivaliser avec les plus riches. «Nous 
n'avons jamais pu nOlis entraîner, con-
fesse Claude Sabourin. En 1992, pour la 
premièrefois, nous allons programmer un 
entraînement hebdomadaire. Ju s-
qu'alors, les seules répétitions, c'étaient 
les matchs amicaux.» 
Problème de structures. Le club dispose 
bien d'un ancien terrain de foot, mis à 
disposition par la commune, mais il man-
que un local à proximité pour stocker les 
machines et le matériel. Malgré tout, le 
Moto-bail club neuvillois affiche une 
prospérité modeste mais réelle. Le bud-
get, qui tourne en moyenne à 300 000 F 

par an, est bouclé, souvent grâce aux 
démonstrations et matchs amicaux ven-
dus à des communes qui cherchent une 
animation spectaculaire. Le recrutement 
es t essentiellement local et désormais 
tourné vers les jeunes, qui peu à peu 
remplacent les pionniers de l' équipe. 
«Nous allons lancer celte année une 
équipe cadets, qui jouera à mobylette, 
explique Claude Sabourin, nous 
préferons prendre des gens qui savent , 
déjà jouer au foot et nous leur apprenons 
la partie deux-roues. Aussi surprenant 
que cela puisse paraître, les résultaIS sont 
meilleurs qu'avec un motard confirmé 
sans l'expérience du ballon.» 
Très impressionnant, le moto-bail n'est 
cependant pas un sport dangereux. «Il 
arrive parfois un gros pépin comme un 
membre cassé, mais c'est très rare, en 
général ça ne dépasse pas le stade de la 
contusion. Le plus dur, c'est pour les 
motos. Il faut refaire les freins tous les 
trois ou quatre matchs, el j'ai vu un 
embrayage s'user en une rencontre! » 
Spectacle garanti pour ceux qui ont peur 
de s'ennuyer pendant les grandes vacan-
ces 92. Neuville jouera la plupart de ses 
matchs à domicile dans le courant de l'été. 

H.B. 
Moto-Bali Club Neuvillois, Claude Sabourin, 21, 
place Joffre, 86 170 Neuville-de-Poitou. 
Cotisation: 20 F, licence: 600 F, équipement entre 
1 SOO et 2 000 F. Démonstration ou match amical 
à la demande: entre 7 000 et 10 000 F. 



• L'ACTUALITE DE L'ESPACE MENDES FRANCE 

Jusqu'au 5juillet 1992 

Destination espace 
Exposition réalisée par le CNES 

(Centre National d'Etudes Spatiales) 

Conférences 
projections vidéo sur grand écran 

Programme des conférences 
La recherche et le trallsport spatial ell régioll 
- Le 19 mars à 20h30 
Conférence grand public sur le transport spatial par un spécia-
liste du CNES. Auditorium du musée Sainte-Croix à Poitiers. 
- Le 27 mars à 20h30 
Conférence sur la micro-gravité et les expériences franco-
américaines, avec M. Pelo, chercheur à l 'U ni vers ité de 
Berkeley, Pierre Joulai n, chercheur au Laboratoire de recherche 
physique de la combustion du CNRS de Poitiers. Espace Pierre 
Mendès France. 
- Le 3 avril à 20h30 
«Contrôles thermiques des engins spatiaux et des satellites». 
Conférence sur les travaux de recherche des laboratoires de 
l 'ENSMA dans le domaine spatial avec M. Alexandre, chercheur 
à l'ENSMA. Espace Pierre Mendès France. 
- Le 14 avril à 20h30 
Table ronde sur l'emploi et la formation en région Poitou-
Charcntes dans le secteur aéronautique. Avec les interven-
tions des laboratoires de recherche de l'ENSMA, du CEAT, de 
l'Université, de l'APEL el de l'entreprise SAFf de Poiliers. 
Auditorium du musée Sainte-Croix à Poitiers. 

La vie dans l'espace 
Date non définitive: entre le 9 et le 12 avril, à 20h30 
Conférence grand public sur le thème de l'homme dans l'espace 
par un spécialisle du CNES. Auditorium du musée Sainte-Croix. 

L'astronomie 
Conférence grand public sur l' histoire de l'astronomie par M. 
Verdet, de l'Observatoire de Paris. 
Conférence grand public sur la planétologie par M. Brahic, de 
l'Observatoire de Meudon. 
Ces conférences auront lieu en mai (dates à préciser) à l'auditorium 
du musée Sainte-Croix à 20h30. 

Les images satellitaires et l'environnement terrestre 
- Le Il juin à 20h30 
Conférence grand public sur l'utilisation des images SPOT 
pour l'observation de la terre et l'environnement, par M. 
Mizzi du CNES. Auditorium du musée Sainte-Croix. 

/ 
Renseignements et réservations: 

ESPACE 
PIERRE 

MENDES 
FRANCE 

1, place de la Cathédrale 86000 POITIERS 
Tél. 4941 S6 2S 

5 mai 1992 
Inauguration du Planétarium-Lasérium 

Sous le parrainage d'Hubert Reeves 
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L'ACTUALITE DE L'ESPACE MENDES FRANCE • 
Projections vidéo sur grand écran 

«TOURS DU MONDE, TOURS DU CIEL» 
(10 épisodes). 

1) Le commencement (160 000) 
La mort d'une étoile, les alignements de la terre, l'écriture, le 
cosmos égyptien. 
2) Autour de l'an 0 
Le miracle grec, l'astronomie chinoise, l'étoile des rois mages. 
3) De l'autre côté du monde, de - 500 à 1000 
Les lignes de Nazca au Pérou, les temples Maya, les indiens 
d'Amérique du Nord, l'astronomie arabe. ./ 
4) Tour de la terre, tour du ciel, de 1000 à 1600 
Les grands voyageurs (Magellan), Nicolas Copernic, la 
Supernova de Tycho Brahé, le c iel en perspective: Johannès 
Kepler. 
5) Venise, Pékin, Paris, de 1600 à 1676 
La lunette de Galilée, les JésuiLes en Chine, Olaüs Romer : la 
vitesse de la lumière. 
6) Est, Ouest, de 1642 à 1743 
Isaac Newton (Grande Bretagne), Jai' Singh (Inde). 
7) Le messager astral: la lumière de 1743 à 1880 
La gravitation universelle, les émites, le spectre de la lumière, 
James Clerk Maxwell. 
8) Le visible et ce qui ne l'est pas, de 1880 à 1950 
Edwin Hubble et l'expansion de J' uni vers, la première lumjère 
invisible, la relativité du temps et de l'espace (Albert Eistein). 
9) Vers les miroirs géants, de 1950 à 1970 , .. 
L'étoile la plus proche, collecter de plus en plus de lumière, les 
plus grands observatoires du monde. 
10) Les lumières et d'autres messagers, de 1970 à 1990 
Le planétarium, de la terre à la lune, dans l'espace, sous la terre, 
sous les mers. 

VIDÉO-CLIPS SUR L'EXPLORATION SPATIALE 

Centre spatial guyanais, mission 1990 
La rnission du Centre spatial guyanais, en tant que porte de 
l'espace, de l'intégration des satellites jusqu' à leur lancement 
par la fusée européenne Ariane. Il mn - 1990. 
SPOT, objectif terre 
Le satellite français d'observation de la terre transmet des images 
de toute la planète. Ce film développe un large éventail des 
applications dans un grand nombre de domaines. 19rnn30 - 1989. 
Topex-Poséidon, l'exploration de la planète terre 
Présentation du programme franco-américain d'étude de l'océa-
nographie spatiale Topex-Poséidon. 7mn - 1989. 
Le système Doris 
Fonctionnement du système Doris à bord des satellites el ses 
applications. 7mn - 1990. 
Infrastructure orbitale européenne 
1989 - 8mn30 - En images de synthèse 3 dimensions. Présenta-
tion du programme européen Columbus et du lanceur Ariane 5, 
l'avion spatial Hermès et la station Colombus. 8mn30 - 1989. 
Sigma, une fenêtre sur l'univers 
L'étude des sources de rayonnement gamma par le télescope 
français Sigma. 7mn - 1989. 
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Mars, chronique des années 90 
Présentation des futurs programmes d'étude de la planète Mars. 
Premières images et premières mesures obtenues dans le cadre 
de la mission "Phobos». 7mn - 1989. 
La France et l'espace 
La recherche spatiale française: rappel bref du passé, les centres 
du CNES, les grands programmes actuels, la coopération inter-
nationale, les projets futurs. 15mn - 1989. 
Le CNES, paysage spatial de la France 
Les missions du CNES: proposer, organiser, développer, exploi-
ter. Salon du Bourget 1989. 4mn30 - 1989. 

Ces projections ont lieu les samedis et dimanches après-midi à la 
Salle Confluence de l'Espace Pierre Mendès France. 
Se renseigner au 49 41 56 25. 

Vidéo à la carte 
Projections sur réservation 

Centre spatial guyanais, mission 1990 
La mission du Centre spatial guyanais, de l'intégration des 
satellites jusqu'au lancement par la fusée Ariane. Il mn - 1990. 
Aragatz 
Présentation de la mission franco-soviétique Aragatz au cours de 
laquelle le cosmonaute J-L Chrétien a effectué un deuxième vol 
à bord de la station Mir. Ce film montre la vie à bord, les 
expériences et des vues de la terre. 26mn - 1989. 
A propos des ballons ... 
Les différents aspects scienti fiques (études atmosphériques, 
astronomie) et techniques du "prograrrune ballon» du CNES. 
16mn40 - 1990. 
Elle tourne, elle vit 
L'observation de la Lerre par satellite. 23mn - 1987. 
SPOT : «des images à la carte» 
Le fonctionnement original du satellite français d 'observation de 
la terre, SPOT. Les moyens de réception el de traitement 'des 
images, les différents domaines d'application. 22mn - 1984. 
«7 jours entre ciel et terre» 
La mission du deuxième astronaute français, Patrick Baudry, à 
bord de la navette Discovery. Ce film montre le déroulement du 
vol, les expériences et la vie à bord. 13mn - 1985. 

Programme des animations 
Février - mars - Vitrines technologiques régionales: présenta-
tion des laboratoires CEAT - ENSMA - Laboratoire de recherche 
physique de la combustion du CNRS de Poitiers, et de l'entre-
prise SAFT. Visites sur sites - Animations scienLifiques sur place. 
A vril Vitrines de présentation illustrant la vie dans l'espace. 
Mini-expositions sur la santé et la diététique. 
Mai - Vitrines et animations sur l'optique en collaboration avec 
Medas. Présentation des travaux des lycées sur la télédétection. 
Sortie observation du ciel. 
Juin - Exposition Images SPOT. 

12, 13 et 14 juin: "Fête de la Science» 

Projections de fiLms scientifiques, observation du ciel place 
d'Armes, vis ites de laboratoires, expositions ... 


